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LE DEVOIR

La réo du théâtre Outremont
permet de renouer avec l’histoire 
d un haut lieu du spectacle à Montréal

Plus de vingt ans après Père glo­
rieuse des Paul Piché, Harmonium 
et autres Jean-Guy Moreau, les vété­
rans de l’Equipe Spectra réintègrent 
la salle de spectacles où ils ont ap­
pris le métier de producteur: c’est à 
eux que la Ville d’Outremont a 
confié, pour vingt ans de plus, le bel 
édifice revampé de la rue Bernard.
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P
remier show de chanson à l’affiche: 
Paul Piché. On prend les mêmes et 
on recommence? Pas tout à fait Eh 
ben non. Pas vu Harmonium quand Fiori 

et ses apôtres créèrent L’Heptade en dix 
jours au théâtre Outremont J’aimais assez 
peu Harmonium, en vérité. Trop sage 
dans les nuages. Moi, c’est plutôt Slick & 
The Outlags que j’ai applaudi à tout 
rompre dans le vénérable théâtre Art 
déco. Slick & The Outlags? Groupe anec­
dotique de rock’n’roll avec Yves Jacques 
dans le rôle de Slick. De fait, je me sou­
viens surtout qu’à quinze ans je découpais 
les résumés de films ayant rapport au 
rock dans le programme de l’Outremont 
(dont la mémorable affiche triple A Hard 
Day’s Night - Help! - Let It Be: sacré mara­
thon!). Programme dont la couverture ta­
chait les doigts.

J’y pense parce que André Ménard, 
dans son bureau aux cinq mille disques 
de la rue Sherbrooke, énumère à ma de­
mande et à l’occasion de la réouverture 
prochaine du fameux lieu — gala le 20 
mars, Angèle Dubeau et Iri Pietà les 23 et 
24, Paul Piché les 30 et 31 — les bons 
coups de «son» Outremont. Entendez: la 
première salle où Spectra Scène, compa­
gnie fondée par Alain Simard et lui en jan­
vier 1977, produisit des spectacles. Autant 
de spectacles auxquels je n’assistai pas, 
mais dont j’eus comme tout le monde les 
échos sur disque. Depuis Louise Fores­
tier et son long-jeu à longue jupe intitulé 
Louise Forestier au théâtre Outremont, 
avec le cœur de tous nous autres, enre­
gistré en 1975 au temps des productions 
Beau-Bec de Paul Dupont-Hébert — 
«l’école du spectacle» de Ménard —, le 
passage était presque obligé pour les ar­
tistes qui comptaient: le plus souvent, on 
gravait là son live. «On a beaucoup immor­
talisé de spectacles à l’Outremont: Plume, 
Clémence, Jean-Guy Moreau. L'Outremont, 
c’était devenu la salle naturelle des artistes 
qui avaient un répertoire de qualité, les Sé­
guin, Beau Dommage, Diane Dufresne. 
Ç’allait avec le cinéma de répertoire que 
Roland Smith présentait.»

VOIR PAGE C 2: SPECTACLE
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Castafiore et Falbala

LU univers de la bédé, c’est rigolo tant qu’on 
^ voudra, mais fKiur les modèles féminins 

inspirants, on n’est pas très gâtées. Faut 
dire que les vrais classiques du genre sont un peu 
vieillots. Or la Castafiore, son Air des bijoux, son hys­
térie et son nez crochu n’ont pas requinqué l’image 
des dames. Vous me direz qu’Hergé était un homme 
avec une mentalité d’avant-guerre particulièrement 
misogyne, réduisant les femmes aux rôles de ser­
vantes ou d’enquiquineuses. N’empêche que les pro­
menades enfantines parmi les bulles des Tin tin ne 
me faisaient pas trop aimer mon propre sexe. À eux 
les aventures trépidantes. A elles le cassage des 
pieds et des oreilles. Tintin et le capitaine Haddock 
avaient survécu aux vilains des sept mers mais pé­
taient les plombs devant cette cantatrice hystérique. 
Rastapopoulos, passe encore. Mais le Rossignol mila­
nais! Noon! Aux abris! On les comprenait, d’ailleurs...

Petite, j’aimais bien les Bob et Bobette de Willy Van- 
dersteen. Il faut dire que la jeune Bobette se jetait 
comme son frère dans de folles aventures. Intrépide et 
tout, la Bobette. Une petite fille pouvait s’y identifier 
sans s’ennuyer mortellement Mira Falardeau, spécia­
liste de la bédé, vous dira qu’avant les années 70, il y 
eut des héroïnes dans la bande dessinée pour enfants, 
énergiques, combatives et tout ce qu’on voudra. Et 
d'ajouter que la grande époque de la bédé vit ensuite 
naître quelques œuvres féministes. Sauf qu’à côté de 
ça, une vague plus porno a commencé à monter, sans

Odile
T rem blay

discontinuer ni renouveler les rôles depuis, comme on 
s’en doute. Les autres modèles s’essoufflaient de leur 
bord. la bédé classique se collait de plus belle aux 
vieux modèles. «Aujourd'hui, la situation s’est dégra­
dée, explique Mira Falardeau. Les femmes qui en font 
sont très marginalisées et la représentation féminine 
dans la bédé est de plus en plus stéréotypée.»

Quand je fais mon petit survol personnel, il me 
semble que, toutes époques confondues, le portrait 
n’était pas très reluisant pour bobonne et compagnie. 
Bébête, la Schtroumpfette, privée de bouche et de 
cervelle, la Bécassine des années folles. Quant aux 
mangas japonaises contemporaines, elles sont, pour 
ce que j’en ai vu, d’un machisme à hurler. Ajoutez 
que les bédéistes à la Bretécher ne courent guère les 
rues. De fait, l'univers du phylactère demeure plus 
uniformément macho que bien d’autres, la littérature 
ou le cinéma par exemple, où les femmes sont quand

même assez présentes. l>e Festival d’Angoulème, 
consacré en France a la bédé, s'etait donne en janvier 
une présidente, Florence Cestac. Mais il faut prendre 
les exceptions pour ce qu’elles sont

Ce qui nous amene, on l’aura compris, a la sortie 
cette semaine du 3F Astérix, claironnée par les trom­
pettes de la promotion. Le brave petit Gaulois roule a 
vide depuis quTJderzo navigue en solitaire. Astérix et 
Latraviata répète inlassablement les vieilles for­
mules d’antan sans les renouveler. Pas forts, les al­
bums des dernières années.

Et les femmes, là-dedans? Bon cru, mauvais cru, 
on les a reléguées aux rôles de mégères ou d’allu- 
meuses. Il y a bien eu le coup de chapeau à Cléo­
pâtre, mais son nez changea la face du monde; ça va­
lait bien un rôle clé dans un des albums. Bonemine, 
l’épouse du chef, a son caractère et cogne sur les Ro­
mains après avoir bu sa louchée de potion, mais son 
royaume demeure sa chaumière. On est en 50 avant 
Jésus-Christ, remarquez... Sauf que justement, dans 
le dossier de presse qui accompagne l’album, l’histo­
rien André Pelletier se fend d’un long texte pour ex­
pliquer à quel point la femme gauloise de cette 
époque, guerroyant et appelée à participer aux af­
faires publiques, possédait plus de droits que sa 
consœur romaine. 11 a beau citer, à titre d’exemple 
d’ouverture d’esprit, le personnage de maîtresse- 
femme de Maestria dans l’Astérix de 1991, La Rose et 
le Glaive, allez nous convaincre qu’Uderzo émerge

des clichés! H nage dedans, pour les femmes comme 
pour tout le reste. Ça saute sans doute davantage aux 
yeux quand l’album est raté.

Prenez Falbala, la sémillante blondinette au corps 
d'amphore à laquelle Laetitia Casta devait prêter son 
anatomie à l’écran. Sa beauté d’aguicheuse fait cra­
quer les hommes. On n’a rien contre ça, remarquez, 
mais côté innovation... Omniprésente, la Falbala, 
dans Astérix et Latraviata. Même qu’elle se dé­
double. Une usurpatrice romaine doit séduire Obelix 
pour lui soutirer ses trésors. Le charme comme 
arme de guerre. Pas très original, quand on y pense.

Dans ce 3 F Astérix, les deux héros héritent de 
mères envahissantes sorties on nç sait d’où. A quoi 
s’évertuent celles-ci? Ben voyons! A tenter de marier 
leurs grands fils, enlisés dans des vies de garçon. 
«Enfin , Obélichou, quand te décideras-tu à prendre 
une gentille épouse qui te fera une cuisine saine et équi­
librée?» demande la maman à son gros fiston trop 
gavé de sangliers. La génitrice d’Astérix posera à son 
p'tit finaud la même question. Et toutes deux d’orga­
niser une grande fête dans l'espoir d'accoupler leurs 
rejetons aux donzelles du coin. Ils n’ont pas l’air de 
trouver ça très tentant, nos héros. «Je ne te cache pas 
que j’aimerais que nos pères nous reviennent bientôt», 
soupire un Astérix brûlant d’échapper à l’emprise 
des mamans. Je revoyais en pensée Tintin fuyant la 
Castafiore. Aux abris! Plus ça change...

otreinblayCq ledevoir.com

SPECTACLE
SUITE DE LA PAGE C 1
L’Outremont, dans les années 70, 

c’était ça: le rendez-vous des ciné­
philes patentés, mais aussi le chef- 
lieu des chanteurs granules et leurs 
sympathisants. Sol, par exemple, 
était granule dans l’âme, Clémence 
aussi. Justement, Marc Favreau

voudrait bien fouler à nouveau la 
scène de l’Outremont avec les 
grandes galoches de son clown. «Fl 
a téléphoné pour savoir s'il y a des 
dates à l’automne», sourit Ménard. 
I .’annonce officielle début janvier de 
la réouverture de la salle, plus d’une 
décennie après sa fermeture, a ra­

meuté l’amicale des anciens de la 
fleur au fusil. «Les artistes de l’époque 
s’y intéressent, c’est sûr. Le public aus­
si. Il y a certainement chez le baby- 
boomer une nostalgie de cette salle- 
là», admet sans ambages Ménard. 
D’où la reprise du spectacle de Paul 
Piché? «Oui, c'est un clin d’œil.»

NOUS NE SERONS PAS VIEUX MAIS DÉJÀ LAS DE VIVRE
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Spectra Scène, devenue entre­
temps l’Equipe Spectra, réintègre 
donc son aima mater. Mais avec 
pas mal énormément d’expertise 
dans le corps: le branle-bas annuel 
des Fesuval de jazz, FrancoFolies 
et autres Montréal en lumière, les 
18 ans de gérance du Spectrum, 
les récentes acquisitions du Mé- 
tropolis et du théâtre Olympia, 
c’est du solide. De quoi se faire 
plaisir. In location de l’Outremont 
au proprio municipal (loyer an­
nuel de 50 000 $), n’est-ce pas 
l’empire Spectra s’offrant le ve­
lours de la revoyure? «C’est senti­
mental, concède Ménard, mais 
j’espère aussi que c’est une bonne 
affaire.» L’administration de l’Ou- 
tremont, comme pour les autres 
salles de Spectra, est menée par 
l’équipe habituelle de Michèle Ne­
veu (laquelle travaillait précisé­
ment au guichet du cher vieux 
théâtre dans les années 70). «On 
va assurer toute la conduite des af­
faires, résume Mèmxà. Jusqu’au 
dernier rouleau de papier hygié­
nique.» A cela près qu’Outremont 
a bloqué une cinquantaine de 
jours par an pour ses événements 
locaux et communautaires.

Entre préservation 
et modernisation

Tous ceux qui visitent l’endroit 
ces jours-ci le disent c’est encore 
l’Outremont. On s’y reconnaît, on 
s’y retrouve. Le grand rideau cou­
pe-feu signé Emmanuel Briffa est 
en place. Les entrelacs de lignes si 
finement dessinées sur les murs, 
les voûtes au plafond sont intacts. 
La saga des travaux de rénovation 
(voir l’encadré) n’a visiblement 
pas eu pour conséquence de jeter 
des millions par les sorties de se­
cours: on a préservé et restauré 
tout ce qu’on a pu tout en rendant 
la vieille salle capable d’accueillir 
des productions en tous genres. 
«C’était cassé pas mal, décrit Mé­
nard. Les années sans chauffage 
avaient désagrégé des plâtres, bour­
souflé les murales, craqué les boise­
ries, etc. Tout a été rendu à l’état 
d'origine. Mais ce sera maintenant 
ce que ça n’avait jamais été, c’est-à- 
dire une vraie salle de spectacles. »

Structure solidifiée, pente du 
parterre relevée en gradins, bal­
con corrigé en conséquence, capa­
cité ramenée de 1300 à 800 places,

toilettes refaites, grand bar 
construit sous les gradins, scène 
élargie, mur d’arrière-scène inso­
norisé («C’était l’enfer, avant, pour 
les résidants»), véritables loges 
aménagées, mécanique scénique 
installée de toutes pièces, acous­
tique redéfinie («On souhaitait un 
écho assez limité, que l’on peut 
contrôler»): il y a eu un sacré rafis­
tolage. Mais tout n’est pas fini. Les 
murales de part et d’autre de la 
scène ont été retouchées, celles 
des côtés attendront l’injection de 
sous neufs. «Quand on pense que 
ç’a failli devenir une bâtisse à bu­
reaux, c’est pas si mal», évalue Mé­
nard, qui compare le résultat «mix­
te» au Théâtre de la Ville, à Paris.

On en fera quoi, outre un chez- 
nous pour artistes des années 
70? «C’est une salle qui doit être la 
plus généraliste possible. Pas jus­
qu ’au métal, mais de la chanson 
au rock à la musique classique. Et 
un peu de théâtre privé. Le lieu a 
déjà son esprit: les gens vont y reve­
nir naturellement.» Ce qu’on n’y

verra pas, cependant, ce sont les 
fameux programmes doubles ou 
triples qu’imposait le proprio ci­
néphile: «On n’avait pas le choix, 
rigole Ménard. Si on ne trouvait 
pas quelqu ’un à 22h et à minuit, il 
programmait des films. Je me rap­
pelle d’une soirée où il y avait Fé­
lix Leclerc à 19h et [le jazzman] 
Larry Coryell à minuit!»

Ménard était forcément là, lui, 
les dix soirs du «mythique» spec­
tacle d’Harmonium. «La veille de 
la première, il y avait Ravi Shan­
kar. Il avait fait son show devant 
les instruments d’Harmonium. On 
avait sorti une grosse courtepointe 
avec un soleil pour cacher la quin­
caillerie de Serge Local et la batte­
rie de Denis Farmer. C’est moi qui 
avais amené Ravi à l’Outremont 
dans ma Vega. J’étais tout content. 
Un chum de George Harrison 
dans ma Vega... »

A venir à l’Outremont: gala 
d’ouverture le 20 mars; Angèle 
Dubeau et La Pietà les 23 et 24, 
Paul Fiché les 30 et 31.

Théâtre Outremont: la saga

C) était une somme, en 1929.
Pensez: 339 000 $ pour une 

grosse boîte rectangulaire dans le 
chic village — déjà huppé — d’Ou- 
tremont. L’architecte montréalais 
René Charbonneau (1881-1969), 
surtout connu pour ses églises et 
ses résidences, voulait l’impos­
sible, rappelle Dane Lanken dans 
son très beau livre Montréal Movie 
Palaces (Penumbra Press, 1993): 
un palace «intimiste» où les gens 
des alentours seraient «conforta­
blement installés». D’où la lumineu­
se brique jaune, les murales pasto­
rales, l’intérieur «radieux». Le gé­
nial peintre Emmanuel Briffa — à 
qui l’on devait les fresques du Co­
rona — conçut un décor tout en 
motifs floraux et entrelacs de 
lignes délicates. Bijou d’art déco.

I.a soirée d’ouverture, le 4 oc­
tobre 1929, donna le ton à l’en­
droit: d’emblée, chanteurs et cinC 
ma par tagèrent la scène. Suivirent 
40 paisibles années de pro­
grammes doubles et d’occasion­
nels spectacles. C’est seulement 
en 1971, sous la dynamique hou­
lette du cinéphile Roland Smith,

que l’Outremont devint le temple 
du cinéma de répertoire, assaison­
né à partir de 1975 par les spec­
tacles de variétés des productions 
Beau-Bec de Paul Dupont-Hébert 
puis, deux ans plus tard, par le dy­
namique duo Ménard-Simard et 
son Spectra Scène.

Vendu en 1987, la vidéocassette 
maison ayant tué le cinéma de ré­
pertoire, TOutremont vécut sa pé­
riode de flou pas du tout artis­
tique: découpage en bureaux, divi­
sion en minicinémas, transforma­
tion en centre culturel, les scéna­
rios vinrent et passèrent. Récupé­
ré par la Ville d’Outremont au dé­
but des années 90, on entreprit de 
le rénover. Budget explosé, mani­
gances et hauts cris, on finit par 
interrompre les travaux en 1996. 
Quelques durs hivers plus tard, 
on relançait le projet, achevé ces 
jours-ci, dont la facture finale avoi­
sine les 12 millions de dpllars. 
Loué pour vingt ans à l’Equipe 
Spectra, le tenace palace reprend 
aujourd’hui sa place. En digne 
septuagénaire.

S. C.

Dans la lignée 
du travail sur
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THÉÂTRE

Un couple
tout ce qu’il y a d’attachant

Un Dostoïevski 
tout en innocence 

et en naïveté
MAMMOUTH ET MAGGIE

Une pièce de Marc Doré, Jacques Laroche, 
Véronika MakdisséWarren, Tony Conte et 

Hughes Frenette. Mise en scène: Marc 
Doré. Interprètes: Jacques Laroche, Véroni­

ka Makdissi-Warren et Pascal Robitaille (mu­
sicien) . Costumes: Sharon Scott Décor et 

éclairages: Christian Fontaine. Régie: Chris­
tian Garon. Au théâtre Périscope, 2, rue Cré- 
mazie Est à Québec. Jusqu’au 7 avril 2001.

DAVID CANTIN

En 1999, Mammouth et Maggie prenait l'af­
fiche dans des conditions pas toujours 
faciles au Centre international de séjour de 

Québec. Il n’en fallait pas moins pour que la 
rumeur commence a circuler. Un spectacle 
fort original venait de naître. Voilà qu’en ce 
moment, à Québec, la jeune troupe des Pro­
ductions Préhistoriques récidive avec cette 
nouvelle mouture (jans la salle bleue du 
théâtre Périscope. A l’image de ses inter­
prètes, fort talentueux, il faut courir voir cet­
te comédie tragique au sujet d’un couple qui 
ne sait pas trop comment se séparer.

Avec un titre pareil, on imagine un spec­
tacle jeunesse. Pourtant, il n’en est rien. Les 
spectateurs assistent plutôt à un drôle de 
duel entre deux clowns de théâtre.

«Je m’en vais!»: ces mots qui sortent de la 
bouche de Mammouth, dès les premières 
minutes de la pièce, en disent long. Maggie 
réplique sans la moindre retenue: «Si tu veux 
partir... tu peux.» Ansi commence une joute 
verbale et physique qui finira par étourdir ce 
couple qui mesure sans cesse l’intensité 
émotive qui l’unit. C’est une naïveté conta­
gieuse que partage Mammouth et Maggie 
sur une scène où brille l’art de l’interprète 
plutôt que l’accessoire visuel. Comment re­
trouver l’autre à travers sa propre solitude, 
son amour, son cafard? On suivra cette tra­
versée humaine, aussi absurde que comique, 
jusque dans la vieillesse qui accompagne ces 
échanges hauts en couleur.

En fait, cette pièce se laisse guider par sa 
structure, qui a sans doute fait appel à l’im­
provisation. Les répliques s’enchaînent à un 
rythme démentiel. Les deux comparses ne 
se gêne d’ailleurs pas pour donner tout ce 
qu’ils ont en eux. Il faut suivre Jacques La­
roche, qui ne manque pas de faire le bouffon 
afin de mieux défendre ce rire capable d’évo­
quer une intelligence sans gêne. Le chanta­
ge qui rapproche Mammouth de Maggie les 
mène à virevolter un peu partout. Comme le 
décor n’existe pratiquement pas, le couple 
exagère, d’une situation loufoque aux mi­
miques les plus cocasses. Sur le côté de la 
scène, on remarque l'accordéoniste (et brui­
teur) Pascal Robitaille qui utilise tout ce qu’il 
peut pour rendre plausible l’illusion théâtra­
le. Plus qu’un simple musicien, il amène 
beaucoup d’invention à ce spectacle.

La langue de Mammouth et Maggie se veut 
féroce, inventive et surtout très ludique. On 
croirait même qu’il y a du Beckett, voire du 
Ducharme, derrière tout ça. On a rarement 
vu Jacques Laroche et Véronika Makdissi- 
Warren dans des rôles aussi révélateurs. Il 
est facile de constater, du même coup, qu’ils 
ont pris part à l’écriture de ce texte étourdis­
sant. La complicité entre ces deux clowns de 
théâtre vaut à elle seule le détour.

En laissant tomber, cette fois, les nez 
rouges, est-ce que la magie disparaît? Au 
contraire, le côté humain apporte des réso-

'■ -

SOURCK THÉÂTRE PÉRISCOPE

Jacques Laroche et Véronika Makdissi-Warren dans Mammouth et Maggie, une 
touchante comédie tragique racontant l’histoire d’un couple qui ne sait pas trop 
comment se séparer.

nances encore plus pertinentes. Du rêve à la 
réalité drôlement concrète, les célébrants ne 
manquent pas de secouer l’attention qui 
règne dans la salle bleue du Périscope. De 
plus, la mise en scène de Marc Doré demeu­
re franchement énergique. On utilise parfois 
une vieille valise ou quelques accessoires 
pour orner les lieux, mais rien de plus.

Le dépouillement s’avère efficace. Les cos­
tumes de Sharon Scott sont élégants du point 
de vue de cette esthétique de clochard. On 
suivra donc Mammouth et Maggie pendant 
près de 90 minutes. La trame peut sembler 
bien mince, mais le résultat ne ment pas. Ce

bavardage touchant étonne, de la jeunesse 
aux années plus tardives des protagonistes. 
Comme le dira Maggie, «les mots sont comme 
des sacs [...], on ne sait jamais ce qui en sort». 
Pour un plaisir sans cesse renouvelé, on dé­
couvre que ce couple a beaucoup à dire der­
rière les apparences de ses singeries.

Aors que bien des compagnies cherchent 
à tout faire pour renouveler le langage théâ­
tral, ce petit groupe de créateurs croit encore 
à la présence inépuisable du comédien. Une 
grande réussite de la part de ces artisans des 
Productions Préhistoriques. Un déplacement 
qui en vaut le coup au Périscope.

LES NUITS BLANCHES
De Fiodor Dostoïevski. 

Traduction: Anne Nenarokoft- 
Van Burek. Mist' en scène: Jean- 

Stéphane Roy. Décor et cos­
tumes: Rudy Braun. Eclairage: 

Melinda Sutton. Musique: Keith 
Thomas. Avec Jessica Heafy, 

François Grise et Dennis O’Con­
nor. lYesente par le 'ILieàtre fran­

çais de Toronto à la salle Fred- 
Barry jusqu’au 24 mars.

SOPHIE POULIOT

De grands gestes caricatu­
raux rappelant les premiers 
films muets, des acteurs exaltes 

dont le jeu frise l’hystérie: le 
scepticisme envahit l’auditoire. 
L’attitude dubitative du specta­
teur, sur le point de se muer en 
exaspération, emprunte toute­
fois, et très rapidement, la voie 
de l’amusement, puis de l’intérêt. 
L’adaptation théâtrale de la nou­
velle de Dostoïevski intitulée Les 
Nuits blanches, proposée par le 
Théâtre français de Toronto 
(TFT), fait du récit de l’auteur 
tourmenté une comédie drama­
tique aux accents d’in­
nocence et de nostal­
gie. L’initiative sur­
prend, mais ravit.

Le directeur artis­
tique de la troupe to- 
rontoise, le Québécois 
Guy Mignault, a choi­
si pour metteur en 
scène Jean-Stéphane 
Roy, celui-là même qui 
a dirigé pour le TFT 
en 1999 la Soirée Tché­
khov, présentée elle 
aussi à la salle Fred- 
Barry dans le cadre 
d’un échange théâtral 
québéco-ontarien. Roy 
a cette fois tablé sur la 
dichotomie présent- 
passé, en doublant le 
personnage du narra­
teur, Coisissant de le 
montrer ainsi simulta­
nément jeune et âgé.
Ix; premier découvre 
le sentiment amou­
reux, alors que le se­
cond en savoure les 
réminiscences.

Car c’est bien 
d’amour qu’il s'agit.
Celui d’un jeune hom­
me angoissé, presque 
misanthrope, pour 
une jeune fille candide. Celle-ci, 
constamment attachée — au 
sens propre du terme, soit par 
une épingle qui relie leurs deux 
robes — à sa grand-mère 
aveugle et dominatrice, est tom­
bée, une année avant le moment 
du récit, amoureuse du joli loca­
taire de sa geôlière. la fortune 
manquant au bellâtre, celui-ci 
part pour Moscou, espérant y

trouver quelque richesse et pro­
met à sa fiancée de revenir, dans 
un an très exactement, pour 
l'épouser. Un an plus tard, la bel­
le attend, à la tombée de la nuit 
sur un pont de Saint-Peters 
bourg, le retour du bien-aimé. 
C'est là qu’elle le rencontre, 
"lAti».

Celui que l'auteur russe ne de- 
signe que par le vocable Lui ne 
possède pour toute identité que 
celle du narrateur, un rêveur qui 
ne sort de chez lui qu'à la nuit 
tombée, qui ne fréquente person 
ne et ne vit qu’à travers les his­
toires qu’il s'invente. Après leur 
rencontre inopinée, les deux pro­
tagonistes se reverront encore 
les trois soirs suivants, le jeune 
homme — amoureux de l’ingé­
nue il va sans dire — devenant le 
complice de sa nouvelle amie 
dans sa recherche de l’homme 
quelle aime. Bref, un amour non 
partagé, et qui le restera jusqu’à 
ce que Nastenka, déçue de ne 
voir poindre son fiancé, accepte 
l'amour du mystérieux Lui, qu’el­
le se découvre prête à payer de 
retour. Mais les roucoulades se 
termineront abruptement avec le 

retour de l’amant exi­
lé...

Ainsi, les deux narra­
teurs éconduits vivent et 
revivent celte ren­
contre, le cadet mêlant 
l’angoisse à l’enthou­
siasme, l'aîné avec nos­
talgie, mais une nostal­
gie douceâtre, tout heu­
reux qu’il est d’avoir 
vécu quelques instants 
de réel bonheur. Car Iss 
Nuits blanches propose, 
entre autres, une ré­
flexion sur la distinction 
entre le bonheur engen­
dré par le rêve et celui, 
plus tangible bien que 
souvent aussi éphémè­
re, vécu dans la réalité.

Techniquement, la 
présence des deux nar­
rateurs est très bien ex­
ploitée. Ix's voix super­
posées, les échos, les ré­
pliques réparties selon 
que les commentaires 
sont faits a priori ou a 
posteriori confèrent à la 
production un dynamis­
me encore accru par le 
jeu humoristique mais 
sans excès des comé­
diens, ainsi que par la 

scénographie. Des rideaux trans­
parents et amovibles permettent 
de créer différentes atmo­
sphères, ainsi que de varier 
l’aménagement de la scène.

Revisiter Dostoïevski en livrant 
son texte avec légèreté et hu­
mour, sans le délester de sa por­
tée philosophique, voilà un défi 
de taille. Il est relevé avec brio par 
le Théâtre français de Toronto.

L’adaptation 
du TIT fait 

du récit d’un 
Dostoïevski 
tourmenté 

une comédie 
dramatique 
aux accents 
d’innocence 

et de 
nostalgie. 

Une initiative 
qui

surprend, 
mais ravit.
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Théâtre d’Aujourd'hui
3900, rue Saint-Denis (Métro Sherbrooke) 
Montréal H2W 2M2 (514) 282-3900 
www.theatredaujourdhui.qc.ca 
Direction : René Richard Cyr, Jacques Vézina

Prime à la création 1999 du Fonds Gratien Gélinai 
Théâtre d'Aujourd'hui

de Sébastien Harrisson
mi

Alice Ronfard

Robert Lalonde 
Jean Marchand 
Jacinthe Laguë

Angelo Barsteni 
Jean Bélanger 
Marie-Pierre Fleury 
Jocelyne Montpetit 
Rodrigo Anrbal Rojas 
Anne-Catherine 

Simard Deraspe 
Gabriel Tsampalieros

DERNIÈRE SEMAINE !
« Lumineuse cette histoire d'amour [...] un heureux 
choix » - LE JOURNAL DE MONTREAL

« Il y a des fulgurances d'expression, des constats périlleux 
et un humour parfois décapant... » - LA PRESSE

« Les personnages sont humains et tangibles, et leur pro­
pos sont portés par une langue adroite et rythmée. »

- LE DEVOIR

« (...] un texte étonnant, percutant et singulier à souhait. 
I...1 Un morceau auquel il faut assister. *> - icimontreal cornl...) Un morceau auquel il faut assister.

Jorge Accame
POUR LA 1*~ FOIS EN FRANÇAIS

LE GRAND SUCCÈS ARGENTIN

,v/ théâtre du rideau vertV Du 6 au 31 mars 2001
Traduction : André Melançon 
Mise en scène . Guillermo de Andrea 
Avec Kim Yaroshevskaya, Linda Sorgini, 
Marie-Chantal Perron, François L’Écuyer, 
Pauline Lapointe et Cari Alacchi 
Assistance à la mise en scène : Carol Clément
Concepteurs: Yvan Gaudin, François Barbeau, Michel Beaulieu, 
Osvaldo Montes, Jean-Marie Guay et Alain Jenkins

(514)844-1793 - www.rideauvert.qc.ca
4664, rue Saint-Denis - métro Laurier. Service de garderie 
les samedis et dimanches en matinée, sur réservation seulement.

M
Affichage AstralMttifci' Télé Québec

http://www.theatredaujourdhui.qc.ca
http://www.rideauvert.qc.ca
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La série Danse Danse

Danser dans la ville
La chorégraphe vancouvéroise Lola MacLaughlin s'amène à Montréal pour la première fois

Pour son œuvre Four Solos - Four Ciliés, MacLaughlin n’a 
pas choisi, comme point d’ancrage créatif, des villes d’Asie 
mais d’Europe. Un spectacle qui semble aller un peu à 
contre-courant de la tendance actuelle sur la côte Ouest, pré­
senté au théâtre Centennial de Lennoxville le 20 mars et à 
l’Agora de la danse du 22 au 24 mars.

A M) H K K MARTIN

Formée à la Simon fraser Uni­
versity de Vancouver et à la 
f'reie Universitàt de Berlin, pas­

sionnée du travail de Pina Bausch 
et de l’Ausdruckstanz allemand, 
signataire de plusieurs œuvres, 
dont Thin Cities (1996) et Lap 
Dogs and Other Restrictions 
(1997), Lola MacLaughlin n’est 
pas connue à Montréal. Et pour 
cause. Elle ne s’y est jamais vrai­
ment produite.

On l’a déjà dit, Montréal est 
toujours un passage important 
pour un artiste de la danse. Mais 
pour les chorégraphes de la côte 
Ouest, notamment ceux de Van­
couver, où l’on retrouve un bas­
sin fort intéressant d’artistes de 
la danse, la métropole n’est pas si 
accessible. Le fait d’être du 
même pays ne semble pas avoir 
une très grande signification ni 
une influence particulière. 11 est 
difficile pour eux de faire une 
tournée pancanadienne qui passe 
par Montréal, comme il demeure 
difficile pour les chorégraphes 
montréalais de faire une tournée

d’un océan à l’autre. «Les der­
nières années, c'était vraiment dif­
ficile de faire des tournées au Ca­
nada. Normalement, il était pos­
sible pour nous de 
voir des compagnies 
du Québec. Mais de­
puis quel-ques an­
nées, c’est plus rare, 
l/i difficulté est donc 
devenue dans les 
deux sens. »

Échanges
limites

Les échanges en­
tre l’Est et l’Ouest 
sont malheureuse­
ment limités, et cette 
limitation, que l’im­
mensité de notre 
belle géographie 
n’aide en rien, des­
sert dans une certai­
ne mesure la danse 
québécoise et cana­
dienne. Cons-cients de cette faille, 
les acteurs du milieu ne sont tou­
jours pas arrivés à trouver une so­
lution viable à moyen et à long ter­
me. Que se passe-t-il vraiment?

À la suite 

de la lecture 
des Villes 
invisibles, 

MacLaughlin 
s’est intéressée 

à ce que pouvait 
véhiculer une ville 

en matière 
d’énergie 

et d’imaginaire

ta Compagnie de Danse Tango Libre et le Théâtre de l'Esquisse présentent:

Mise en scène et’ chorégraphies de Gerardo Sanchez 
Assistance à la chorégraphie: Agata Jakubczyk 

Textes de Pablo Neruda

Jeudi au samedi, du 22 mars au 7 avril 2001 à 21h00 
au 1650, Marie-Anne Est, Montréal 
Réservations: (514) 527-5197

22 au 24 mars 20011 20 h 00

L’Agora de la danse présente
Lola Dance (Vancouver)

(...) une remarquable 
intelligence chorégraphique.

Ma* Wyman | Vancouver Province

ê
foufrsolos. . 

tour cities
Chorégraphe

Danseuses
Berlin

Vienne
Venise

Bruxelles

Lola MacLaughlin

Jennifer Murray 

Hope Terry 

Andrea Gunnlaugson 

Susan Elliott

I.K DKVUIR
Ce spectacle fait 
partie de la Série

La diffusion de ce spectacle a été rendue possible 
grâce au programme Accueil de spectacles étran­
gers du Conseil des arts et des lettres du Québec

TRC
CENTeNNIAl

Egalement à l'aHiche 
au Theatre CentenniRl,' 
Lennoxville. le 20 mars a 20 h 00 
Billetterie (819)822 9692

Hffiffl L’AGORA DE LA DANSE “J;!*00
IIIMII1 840. RUE CHERRIER METRO SHERBROOKE 790-1245

Heureusement, il existe des ex­
ceptions. Des projets qui, soute­
nus par un certain nombre de dif­
fuseurs, parviennent non sans ef­
fort à voir le jour. La venue de 
Lola MacLaughlin à Montréal la 
semaine prochaine relève de ce 
miracle occasionnel. Présentée 
dans le cadre de la série Danse 
Danse, cette rareté sera suivie, à 
la saison prochaine, d’une nouvel­
le création réalisée en collabora­
tion avec des diffuseurs de cinq 

villes canadiennes, 
soit Vancouver, Whi­
tehorse (eh oui!), 
Edmonton, Ottawa 
et Montréal, de plus 
mem-bre du réseau 
Candance. Une pre­
mière au pays. «Far 
le passé, j’ai déjà été 
produite. Mais c’est 
quelque chose de nou­
veau pour le réseau 
Candance que de se 
réunir de cette maniè­
re pour produire une 
œuvre. Je pense que 
c’est la première fois 
qu’ils le font. Je suis 
vraiment honorée 
d’être la première à 
bénéficier de ce parte­
nariat.» Un projet 

qui servira probablement, du 
moins on l’espère, de tremplin à 
cette artiste de la West Coast dont 
on dit beaucoup de bien. Un pro­
jet qui nous permettra aussi de 
voir, de nouveau, son travail dans 
un avenir rapproché.

Entre-temps, pour son premier 
passage à Montréal, Lola Ma­
cLaughlin a choisi de présenter 
Four Solos - Four Cities, une pièce 
qui a fait l’unanimité depuis sa 
création en 1999. Non seulement 
Four Solos - Four Cities arrive à 
l’Agora de la danse avec une belle 
réputation, le concept dont cette 
pièce épiane est des plus intéres­
sants. A la suite de la lecture du 
roman l/s Villes invisibles d’Italo 
Calvino, la chorégraphe s’est inté­
ressée à ce que pouvait véhiculer 
une ville en matière d’image, 
d’énergie, de rythme et d’imagi­
naire. Elle a donc choisi quatre 
villes européennes, Berlin, Vien­
ne, Venise et Bruxelles, quelle a 
explorées sous toutes leurs cou­
tures. «J’ai voyagé dans ces villes et 
j’ai ramené de ce périple quatre 
grosses enveloppes pleines. J'avais 
ramassé des images et des pensées 
ayant trait à différentes expériences 
que j’avais vécues et rapportées sur 
papier. J’ai aussi ramené des cartes 
postales qui me plaisaient et toutes 
sortes d’autres souvenirs. J'ai aussi 
capté les mouvements de chaque 
ville avec une caméra vidéo. J'ai re­
cueilli beaucoup de matériel pour 
alimenter ma création.»

C’est donc à une véritable invita­
tion au voyage que nous convie 
Lola MacLaughlin avec ces quatre

1

DANIEL COLLINS
Pour son premier passage à Montréal, MacLaughlin a choisi de présenter Four Solos - Four 
Cities, une pièce qui a fait l’unanimité depuis sa création en 1999.
solos aux accents européens. Pour 
ceux qui connaissent les villes en 
question, le plaisir sera de voir 
comment l’artiste est parvenue à 
restituer l’identité de chacun de 
ces centres urbains. Pour ceux qui 
ne sont pas familiers avec ceux-ci, 
ce sera l’occasion de se laisser al­
ler à rêver librement. «Dans le 
choix de mes interprètes, je savais 
que pour Berlin, je voulais quel- 
qu 'un avec une technique forte et 
qui soit jeune. Pour Vienne, je vou­
lais aussi un interprète technique­

ment très fort mais avec beaucoup 
d’élégance et de classe. Pour Venise, 
je cherchais quelqu’un qui soit déli­
cat et lyrique, tandis que pour 
Bruxelles, je désirais quelqu’un qui, 
dans sa danse, était un peu sauvage 
mais en même temps très enraciné 
dans le sol.» Des choix de prime 
abord tout à fait justifiés, qui en di­
sent déjà long sur la vision de la 
chorégraphe face à ces quatre 
villes et sur le regard quelle porte 
sur la réalité esthétique et identi­
taire de ces îlots du monde.

L’écrit, la musique 
et la danse

A compter de cette semaine et 
jusqu’à la fin avril, dans le réseau 
des Maisons de la culture, Lucie 
Grégoire présente Trajectoires. 
Pour cette nouvelle aventure de 
création, elle s’est associée à l’écri­
vaine Denise Desautels et au guita­
riste Rainer Wiens. Un spectacle 
tout en délicatesse où les mouve­
ments rencontrent la poésie des 
mots et celle de la musique. Dates 
et horaires à surveiller!

Un hommage 
à l'enfance et à la vie

m pour les enfants 
de 4 à 8 ans

La, toute dernière création du Théâtre, du, gros Mécano jwésentée, en colUboration 
avec L'Association des diffuseurs culturels des banlieues de Montréal (AÜICUB)

Texte et mise en scène : Reynold Robinson Distribution : Denise Dubois et Jean Guy

Découvrez en famille Boléro en tournée près de chez vous Info et réservations
GRANDE H.ii.iai.uiü.H

Vendredi 23 mars 19 h Pierrefonds 514-624-1100
Samedi 24 mars 15 h Lachine 514-634-3471 poste 302
Samedi 21 avril 15 h Pointe-Claire 514-630-1220
Samedi 28 avril 15 h Kirkland 514-630-2719
Dimanche 29 avril 14 h 30 Outremont 514-495-6208
Conservez cette annonce pour dates et lieux des représentations

Également présenté pour la clientèle scolaire de :
• Beaconsfield • Dorval • ile-Bizard • LaSalle • Montréal-Nord • Outremont • Sainte-Geneviève 

~ • Saint-Laurent • Soint-Léonard/Anjou • Verdun
Québec SS VILLE DC e Iquebec

cinéàma
Pour /’horaire complet, 

consultez
I 111VIHR

MAGAZINE CULTUREL[F
Animation : Yves Desgagnês

Journaliste Emmanuelle Gemouci
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Tête-à-tête méditatif Papa poule panique
POLLOCK

Réalisation: Ed Harris. Avec Ed 
Harris. Marcia Gay Harden. Amy 

Madigan, Bud Cort. Scenario: 
Barbara Turner. Susan J. Emsh- 
willer. Image: Lisa Rinzler. Mon­
tage: Kathryn Himoff. Musique: 

Jeff Beal. Etats-Unis, 2000.
123 minutes.

MARTIN BILODEAU

Sur le plan cinématographique, 
la vie de l’artiste-peintre Jack­
son Pollock (1912-1956) n’avait 

rien de fascinant, du fait sans dou­
te quelle comporte peu d'événe­
ments permettant de l’inscrire 
dans un canevas narratif. Or, le re­
gard qu’Ed Harris a posé sur le 
père de Y action painting, à titre de 
metteur en scène (pour la premiè­
re fois de sa carrière), et à titre 
d'acteur (il est d'ailleurs candidat 
à l’oscar pour ce rôle), en a fait un 
beau personnage, intense et d'une 
complexité qui n’a rien d’artificiel. 
Ainsi, le premier s’est attelé, à tra­
vers une mise en scène rigoureu­
se, à explorer les contradictions 
du peintre, aussi intense sur la toi­
le que dissipé dans la vie. Le se­
cond s’est attardé à révéler, dans 
ses gestes, ses regards et ses 
rares paroles, la schizophrénie de 
l’homme, ainsi que sa soif d’une 
reconnaissance (par ses pairs, par 
sa mère) qui, une fois gagnée, 
provoquera son déséquilibre.

Le film s’ouvre sur un travelling 
qui nous invite à contempler l’ins­
tant où se produit ce déséquilibre: 
le théâtre est celui d’un vernissa­
ge consacré au peintre, en 1950, à 
New York; une jeune femme fend 
la foule pour se faufiler jusqu’à 
l’artiste, puis lui demande d'auto- 
graphier son exemplaire de Life 
Magazine, paru l’année précéden­
te, et dans lequel Pollock était sa­
cré génie. A la fin de cette scène 
muette, noyée dans un brouhaha 
subtilement distorsionné, Harris, 
alias Pollock, regarde en arrière, 
enclenchant du coup l’immense 
flash-back qui constitue, pour l’es­
sentiel, le film que nous verrons, 
où le cinéaste s'attarde à montrer 
l’artiste en action.

Ainsi, à ce geste d’échange, 
maintes fois illustré, du peintre 
penché sur sa toile posée à même 
le sol où elle semble aspirer les 
couleurs fusant de son pinceau 
(technique supposément emprun­
tée à Max Ernst, mais attribuée ici

SOURCE BLACKWATCH
Ed Harris est Jackson Pollock en plus de réaliser ce film où il 
cherche à faire découvrir, à renforts d'hypothèses et d’exemples, 
comment l’homme et l’œuvre ont pu cohabiter, en identifiant les 
gestes qui traduisent le duel intérieur.

à un «accident»), Harris oppose 
une recherche contraire, de com­
bat entre l’ombre et la lumière. 
Lee Krasner (remarquable Mar- 
cia Gay Harden, candidate à l’os­
car du second rôle), est témoin et 
arbitre de ce combat: peintre 
d’avant-garde qui, au début des 
années 40, a mis en veilleuse son 
propre travail pour faire connaître 
celui de Pollock, quelle a épousé 
et en qui elle a été la première à 
reconnaître un grand maître de 
l'expressionnisme abstrait — bien 
avant, d’ailleurs, que Peggy Gug­
genheim (excellente Amy Madi- 
garç) ne fasse de lui son protégé.

A l’opposé du récent Before 
Nightfall, dans lequel Julien 
Schnabel faisait le portrait de 
l’écrivain cubain Reinaldo Are­
nas, Harris a évité le piège de 
l’exhaustivité, pour se concentrer 
sur les années qui ont le plus 
compté dans la vie de l’artiste, 
soit celles qu’il a partagées avec 
Krasner. Si bien que le film aurait 
pu porter leurs deux noms (com­
me Henry and June, par 
exemple), la chose n’étant

contredite que par le dernier cha­
pitre, moins fort, d’ailleurs, où 
Pollock décline en solo dans sa 
maison de I.ong Island, avant 
d'aller se jeter dans les bras de la 
mort, comme James Dean l’an­
née précédente.

Harris ne prétend cependant 
pas expliquer l’homme, où même 
décortiquer l’œuvre de création. 
Le cinéaste cherche plutôt à nous 
faire découvrir, à renforts d’hypo­
thèses et d’exemples — rappor­
tés dans l'ouvrage Jackson Bol­
lock: An American Saga —. com­
ment l'un et l’autre ont pu cohabi­
ter, et identifier les gestes qui tra­
duisent le duel intérieur.

Contraint par l’Histoire, Harris 
a dû cependant composer avec- 
une série de figures importantes 
de l'époque (Willem DeKooning, 
joué par Val Kilmer, Clement 
Greenberg, campé par Jeffrey 
Tambor, etc.), qu’il représente au 
détour de scènes d’intérêt inégal. 
Car Pollock, par dessus tout, 
tient du tête-à-tête méditatif entre 
Harris et son ami — auquel il ne 
veut que du bien.

MEILLEUR ESPOIR 
FÉMININ

Realisation: Gérard Jugnot. Sce­
nario: Gérard Jugnot et Isabelle 
Mergault. Avec Gérard Jugnot. 
Bérénice Bejo. Antoine Pulery. 
Sabine Haudepin. Mohamed Hi­
cham. Image: Pascal Gennes- 
seaux. Musique: Khalil Chahine.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il y a sans doute une clientèle 
qui colle aux comédies de Gé­
rard Jugnot, le réalisateur d’f 'ne 

époque formidable, encore qu'elle 
soit certainement plus importante 
en France qu'ici. Bien des rires 
sont très colles aux ridicules hexa­
gonaux. Ils ont peine à nous at­
teindre vraiment, à moins d'offrir 
un cru supérieur à portée plus 
universelle. Meilleur espoir fémi­
nin n'a guère cette prétention. 
D’autant plus qu’en s’offrant à lui- 
même le rôle principal d’Yvon, 
coiffeur hystérique toujours au 
bord de la crise de nerfs, Gérard 
Jugnot donne surtout mal aux 
dents. De fait, son personnage, 
gesticulant, affolé, irrite rapide­
ment. Jugnot sera le papa poule 
d’une belle jeune fille de 17 ans, 
laetitia (Bérénice Bejo), qui refu­
se de devenir coiffeuse en suivant 
les traces de papa mais rêve de ci­
néma. De fait, un premier rôle 
s’offre à elle. Uaubaine! Mais papa 
renâcle.

Ix- film tente de naviguer entre 
la pure comédie, la satire sociale 
et les scènes demotion. Ces der­
nières ont bien du mal à s’imposer 
à travers le mitraillage des ré­
pliques, somme toute répétitives. 
Meilleur espoir féminin a pourtant 
ses éléments plus forts, dont le 
portrait assez amusant (mais déjà 
vu) du milieu du cinéma, antre 
des mauvaises mœurs, avec des 
clins d’œil aux reality shows, à la 
frivolité des liens humains qui se 
créent au milieu de cette efferves­
cence factice. En parallèle, la vie 
paisible et assez ennuyeuse dans 
le salon de coiffure d'un petit bled 
breton constitue un contraste, 
somme toute rigolo, sur lequel re­
pose la dynamique de Meilleur es­

poir féminin. Double décor, 
double rythme.

L’axe du film est aussi le duo 
papa-fillette. Gérard Jugnot en fait 
trop, donc, mais c'est quand 
même lui le pivot de l’affaire, et il 
a relégué ses vis-à-vis aux rangs 
de faire-valoir, dont Berenice Bejo, 
charmante en Lolita mais dans 
l'ombre du personnage principal. 
L'inquiétude d’Yvon, qui craint 
toujours le pire pour sa Uietitia, 
est un élément appuyé jusqu’à 
plus-soif, avec des gags qui 
s’usent vite. Ce n'est qu’à la toute 
fin, quand Yvon perdra pied, de-

passe par la vie de sa fille dont il 
est exclu, que l'emotion percera 
un [x-u l’écran. Meilleur (Spoir fé­
minin avait des ambitions souter­
raines au delà de sa vocation de 
comédie, celle d’opposer des 
codes de valeurs: le clinquant par 
rapport à l'amour véritable. Cela 
dit. à vouloir trop susciter le rire, il 
a du mal à changer de registre 
pour aborder ries rives plus sé­
rieuses. Meilleur espoir féminin 
reste un film de Jugnot qui met en 
vedette Jugnot et noie un |x-u tout 
le reste, sans multiplier les 
sources rie tire.
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Bérénice Bejo et Sabine Haudepin.
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SOURCE CINEMA DU PARC
The Legends of Rita renoue avec une urgence, une économie de moyens, un mélange d’analyse historique et de réflexion humaine 
sur les mécanismes de la révolte.

Les mécanismes de la révolte
THE LEGENDS OF RITA

Réalisation: Volker Schlôndorff. 
Scénario: Wolfgang Kohlhaase et 
Volker Schlondorff. Avec Bibiana 

Beglau, Martin Wuttke, Nadja 
Uhl, Harald Schrott, Alexander 
Beyer. Image: Andreas Hofer. 

Au Cinéma du Parc, en version 
originale allemande 

avec sous-titres anglais.

O I) I LE
LE

TREM BLAY
DEVOIR

Après s’être un peu fourvoyé 
en Amérique dans le polar 
Palmetto, après avoir auparavant 

adapté le roman de Michel Tour­
nier à travers L’Ogre, force précé­
dentes incursions dans des 
œuvres à gros budget, pas tou­
jours réussies d’ailleurs, Volker

Schlondorff revient un peu au ci­
néma de ses sources, qui plus est 
dans sa langue maternelle, l’alle­
mand. Celui qui nous donna jadis 
Les Désarrois de l’élève Tôrless et 
Le Tambour avait trop cédé aux 
mirages des grosses machines 
scintillantes en y égarant sa griffe. 
Se diluait en parallèle la fameuse 
Nouvelle Vague allemande, autre­
fois si incisive.

The Legends of Rita (mis en 
chantier depuis 1993) renoue 
avec la thématique d’un certain 
cinéma social. Il renoue aussi 
avec une urgence, une économie 
de moyens, un mélange d’analyse 
historique et de réflexion humai­
ne sur les mécanismes de la ré­
volte. Comme si, après quelques 
échecs ou semi-réussites com­
merciales, le purgatoire que s’of­
fraient certains réalisateurs accro­
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CONCOURS DE CREATION 
DE LA MÉDAILLE
Le concours de création de la médaille des Prix du Québec est 
actuellement ouvert. À compter de cette année, les lauréats des 
prix culturels et scientifiques recevront la même médaille.

L'invitation à participer à ce concours s'adresse aux artistes profes­
sionnels en arts visuels, particulièrement les sculpteures et les 
sculpteurs, de même qu'aux artisanes et aux artisans joailliers.

Modalites du concours
Les artistes qui désirent participer au concours peuvent le faire en 
présentant une maquette originale. Le devis de la maquette est 
disponible sur demande au Secrétariat des Prix du Québec et dans le 
site Web des Prix du Québec à l'adresse suivante :
http : //www.prixduquebec.gouv.qc.ca

Un jury évaluera les maquettes et établira un classement. Chaque 
artiste dont la maquette fera partie du groupe ayant obtenu les dix 
meilleures notes recevra une somme de 1 000 $.

L’artiste retenu pour réaliser sa maquette touchera 3 500 $ pour la 
fabrication du premier exemplaire de la médaille et une somme de 
1 700 $ pour chacun des onze exemplaires supplémentaires. Le 
travail devra être terminé au plus tard le 21 septembre 2001

Date limite pour s'inscrire
La maquette, le curriculum vitæ de l’artiste et un court texte expli­
quant le concept de la maquette doivent parvenir au plus tard le 
25 mai 2001 à l’adresse suivante :

Ministère de la Culture et des Communications
Secrétariat des Prix du Québec 
dans le domaine culturel 
Direction des communications 
225, Grande Allée Est, bloc B, 2' étage 
Québec (Québec] GIR 5G5 
Tél. (418) 380-2363, poste 7229
Pour renseignements : Claude Janelle : (418)380-2363, poste 7220

<«v
Québec SS

i• ’ t

Ministère de la Culture 
et des Communications

Ministère de la 
Recherche, de la Science 

et de la Technologie

chés depuis trop longtemps aux 
ligues majeures, en les rappro­
chant de leurs racines, devenait 
par la bande une cure de jouven­
ce. N’empêche que le film, parce 
qu’il joue justement dans des or­
nières parallèles, nous parvient 
un peu ici en catimini, présenté 
au Cinéma du Parc seulement 
avec des sous-titres anglais. Les 
unilingues francophones n’y au­
ront pas accès. Fâcheux!

The Legends of Rita, sans ve­
dettes ni reconstitutions oné­
reuses, n’a pas l’ambition de 
L’Ogre ou à'Un amour de Swann. 
Le film est pourtant plus collé à 
l’univers de Schlondorff, vieux 
gauchiste de la première heure, 
que plusieurs de ses œuvres pré­
cédentes. C’est Berlin, qui fut au 
cours des années 60 et 70 le 
théâtre des actes terroristes et 
idéalistes de la bande à Baader, 
qui revient hanter le cinéaste et 
son scénariste. Avec des héros 
fictifs mais dont les sources 
d’inspiration) sont évidentes et 
avouées, on y suit les faits d’ar­
mes (braquages de banques, éva­
sions, etc.) de l’héroïne, la jeune 
terroriste ouest-allemande Rita 
Vogt (Bibiana Beglau), obligée 
de se réfugier à l’Est sous une 
fausse identité en rendant des 
comptes à un officier de la Stasi. 
Ce sont donc les existences suc­
cessives de cette jeune femme, 
avec des amours qui se brisent 
sur un passé la rattrapant sans

cesse, qui sont ici abordées. Sera 
traitée également en fin de cour­
se, après la chute du Mur, la vie 
des terroristes autrefois cachés 
en Allemagne de l’Est qui resur­
gissent soudain, d’ailleurs trans­
formés. La société n’est plus ce 
qu’elle était.

Pertes d’idéaux, difficultés de 
conjuguer une foi politique hier 
ardente avec le quotidien et le be­
soin d’une existence rangée et 
heureuse, les élans contradic­
toires passent par la vie et le re­
gard de Rita. En choisissant des 
comédiens peu connus sur l’écran 
international, Schlôndorff apporte 
une crédibilité aux figures qu’il 
met en scène. Bon choix de distri­
bution, Bibiana Beglau incarne 
avec une sorte de dureté, traver­
sée parfois par l’innocence de son 
sourire, l’héroïne ballottée à tra­
vers des amours successives de 
sa vie masquée. Avec une grande 
rigueur de réalisation et un scéna­
rio fort bien construit, The Le­
gends of Rita nous ramène ce re­
gard propre à Schlôndorff, qui ob­
serve les soubresauts de l’histoire 
à travers la mécanique des des­
tins. C’est le côté lancinant du film 
car, quelles que soient les sympa­
thies politiques du cinéaste, il ne 
martèle jamais son propos, laisse 
des portes ouvertes sur la tragé­
die des rêves politiques trahis par 
la vie, laisse flotter des questions 
sans réponses qui nous hantent 
après le film.
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Comme un long 
fleuve embrouillé

ENEMY AT THE GATES
(L’Ennemi aux portes)

De Jean-Jacques Annaud. Avec 
Jude law, Joseph Fiennes, 

Rachel Weisz, Ed Harris, Bob 
Hoskins, Eva Mattes. Scénario:

Jean-Jacques Annaud, Alain 
Godard. Image: Robert Fraisse. 

Montage: Noëlle Boisson, 
Humpfrey Dixon. Musique: 
James Homer. Allemagne 

États-Unis, 2000,135 minutes.

MARTIN BILODEAU

L)e cinéma de Jean-Jacques 
'Annaud (Sept ans au Tibet, 

Le Nom de la rose, L’Amant) est 
un cinéma de mode d’emploi. 
Un cinéma épique, certes, mais 
aux pics polis, aux élans mesu­
rés, aux plis repassés, d’où 
l’émotion est presque toujours 
escamotée au profit des formes. 
Le reproche s’ap­
plique encore une fois 
à Enemy at the Gates 
(L’Ennemi aux portes 
en version française), 
son huitième long mé­
trage, qui a pour 
théâtre la prise de Sta­
lingrad par l’armée al­
lemande à l’automne 
de 1942.

Du corps de ces 
images d’immeubles 
en ruines, de cadavres 
étripés et de statues 
démantibulées rappe­
lant les fresques de 
Géricault, Annaud et 
son scénariste Alain 
Godard ont dégagé les 
deux survivants qui 
seront à l’avant-plan 
de leur histoire. Vassi­
ly Oude Law), inspiré 
d’un personnage ayant réelle­
ment existé, est un simple soldat 
des montagnes de l’Oural, en­
voyé au front (autant dire à l’abat­
toir) par Staline et qui doit sa sur­
vie à la providence autant qu’à 
son incroyable talent de tireur.

Rattaché au service de rensei­
gnement de l’Armée rouge, Da­
nilov (Joseph Fiennes), qui a 
survécu aux côtés de Vassily, 
fera le récit, dans le journal offi­
ciel, des exploits du jeune soldat 
afin de donner un héros à la dé­
faite et remonter le moral des 
troupes, qui en ont bien besoin,

Reste, 
à la surface 

de ce fleuve 

embrouillé, 

un grand 

feuilleton 

populaire, 
désespérément 

Annaud 

là où il 

se voudrait 

Spielberg

d’autant que le bouillant 
Khrouchtchev (Bob Hoskins, ri­
dicule) désespéré de les voir re­
gagner du terrain.

Enemy at the Gates se veut une 
réflexion sur l’héroïsme, que le ci­
néaste agence en un triangle 
amoureux (impliquant Vassily, 
Danilov et une jeune volontaire 
campée par Rachel Weisz) et en 
un duel polaire opposant le jeune 
franc-tireur russe, qui continue de 
déstabiliser l’occupant, et un ma­
jor allemand (Ed Harris) venu de 
Berlin pour lui régler son compte.

Annaud effleure ses thèmes 
les plus intéressants — la réalité 
du héros et sa représentation 
mythique, la rédemption au mi­
roir des deux francs-tireurs, puis 
l’amitié trahie, que symbolisent 
ici l’ange blond (Vassily) et fan­
ge noir (Danilov) — au profit 
d’une histoire d’amour conven­
tionnelle à laquelle il s’accroche 
comme s’il s’agissait du seul élé­

ment digne d’être 
épargné d’un éven­
tuel naufrage.

Il en est pourtant la 
cause la plus évidente, 
avec le jeu des ac­
teurs, d’une maladres­
se étonnante, en rai­
son sans doute des 
personnages unidi­
mensionnels dont cha­
cun semble désespé­
rément chercher les 
sources d’existence au 
delà des deux ou trois 
motifs de psycho 101 
dévoilés au préambule 
comme des secrets de 
grande valeur.

Reste, à la surface 
de ce fleuve embrouil­
lé, un grand feuilleton 
populaire, quelque 
peu démodé et déses­

pérément Annaud là où il se vou­
drait Spielberg. Car on ne comp­
te plus les analogies, voisines du 
plagiat, avec Schindler’s List 
(pour la musique de James Hor­
ner, presque identique à celle de 
John Williams), Saving Private 
Ryan (pour la boucherie de la sé­
quence d’introduction, même si 
le cinéaste la filme en plan large) 
et Empire of the Sun (pour la fi­
gure de l’enfant dont la guerre 
tuera l’innocence). Bref, à trop 
vouloir se rapprocher du soleil, 
Jean-Jacques Annaud s’est brûlé 
les ailes.

ALEX BAILEY
Vassily (Jude Law), un simple soldat des montagnes de l’Oural, 
envoyé au front par Staline. Il devra sa survie à la providence 
autant qu’à son incroyable talent de tireur.
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Maxime Leforestier et Michel Rivard.
PATRIC K SANFAt, ON 1 K 1H VOIR

Amis à vie
Maxime (Le Forestier) débarquait la semaine dernière à Mont­
réal pour la promo d’un nouvel album, L'Écho des étoiles: 
entre les entrevues, il a passé le plus clair de son temps à 
l’émission Studio TV5 de son pote Michel (Rivard). Normal. 
Un quart de siècle de chansons et d’amitié, cela se nourrit.

SYLVAIN CORMIER

Dans le grand local de répéti­
tion de Solotech, rue Gilford, 
ils ne la jouent pas copain-copain. 

Ni œillades entendues, ni <-te-rap- 
pelles-tu-la-fois-où». Sylvie Paquet­
te est au milieu du cercle des mu­
siciens et chante J'me sens ben. 
belle oubliée du répertoire de Dia­
ne Dufresne. Toute l’attention por­
te sur l'arrangement. La dernière 
partie semble exiger un change­
ment de modulation. On essaie. 
C'est meilleur. Les chœurs, à la 
fin, s’empiètent: qui prend quelle 
note? Michel Rivard prend la plus 
basse, Maxime Le Forestier celle 
du milieu, la choriste la plus hau­
te. Cela se précise. Voilà, c’est plu­
tôt ça. Sylvie semble contente, les 
musiciens aussi. On va manger.

«C’est inimaginable chez nous, 
une émission comme celle-là», com­
mente Le Forestier au bout de la 
table. «L’idée de faire confiance à 
un chanteur pour monter un show 
de télévision est en soi impensable. 
En France, la télé est une caste. Un 
pouvoir.» Seul le gala annuel des 
Enfoirés, l’initiative du regretté 
Coluche pour les Restas du cœur, 
est préparé avec les chanteurs. 
«Quand je faisais Taratata, note-t- 
il, yè recevais un fax avec la liste des 
chansons que je devais chanter.» Il 
n’est absolument pas surpris que 
ce Studio TV5 concocté par son 
ami Michel Rivard soit très exac­
tement ce qu’il souhaite d’une 
émission de chansons à la télé. «Je 
n’ai même pas eu besoin de voir des 
cassettes. Je savais qu’avec Michel, 
c’était ça.» Ça? La plus conviviale, 
la plus véritablement musicale des 
émissions de télé jamais propo­
sées. «Mettre dans un studio des 
chanteurs et des musiciens qui 
jouent ensemble: fallait y penser!», 
ironise Le Forestier.

Maxime Le Forestier est au 
Québec en tournée promo pour 
son nouvel album, L’Écho des 
étoiles. Bien sûr, il en profite pour 
participer au Studio TV5 de son 
aminche. Belle occasion pour Le 
Devoir d’avoir Rivard et Le Fores­
tier à la même table, histoire de 
causer amitié plutôt que service 
après-vente, surtout qu’on a déjà 
parlé du disque début janvier en 
ces pages. Rivard en pense quoi, 
lui, du nouveau Le Forestier? Il 
n’en pense rien, du moins en ces 
termes. C’est entre Michel et 
Maxime que ça se passe. «Je n’ai 
jamais de regard critique sur les 
disques de mes amis, tranche Le 
Forestier. Ça me dit où ils en sont 
dans leur vie. C’est un thermomètre 
pour savoir comment ils se por­
tent.» Rivard précise: «Quand 
Maxime a écouté les ébauches de 
chansons de Maudit bonheur, il a 
dit: 'Tu viens de passer un dur mo­
ment, toi...”. Je me souviens d’al­
bums de Maxime où je me disais: 
“Oh! Mon Dieu qu’il se cherche!”» 
Le Forestier s’esclaffe.

«C’est mon ami, continue Ri­
vard. Si j’ai besoin de son avis, je 
vais le formuler. S’il a le goût de me 
le donner le sien, il le donne. C’est 
libre. Par exemple, Maxime sait 
très bien que je trouve qu’il y a trop 
de synthés dans sa version de Bille

de verre./e le lui ai dit. Ce n’est 
pas une critique, ni une caution. 
C’est mon goût.» le Forestier élar­
git le propos: «C’est possible chez 
des gens qui sont honnêtes. Qui pro­
duisent ce qu'ils produisent parce 
que c’est ce dont ils ont envie et non 
pour plaire à un public. Jamais il 
ne m’est arrivé en écoutant un al­
bum de Michel de penser qu’il avait 
fait des concessions au commerce.»

Mon pote, ma Yoko
Rivard et Le Forestier ont un 

gros quart de siècle d’amitié dans 
le corps. Première rencontre dans 
un Novotel: Rivard était avec Beau 
Dommage, Forestier avec ses che­
velus. Facilité de contact totale et 
immédiate. «On s’est montré nos 
guitares, raconte Rivard. C’est ça 
que font les musiciens. J’avais ma 
Martin, il avait une guitare pareille 
à celle de George Harrison. Celle de 
George avait un soleil au milieu, lui 
un cœur. Maxime, je m’en foutais. 
Toucher à cette guitare, c’était tou­
cher à George Harrison, » Rires. Le 
Forestier prend le relais: «Ce qui a 
vraiment scellé les choses, ce qui

nous a rendu presque fraternels, c’est 
le moment où Beau Dommage s'est 
séparé et Michel est resté en Europe. 
Il a passé quelques mois chez moi, à 
Paris.» Rivard complète: «Je dis ça 
avec un clin d'œil, mais on pourrait 
considérer Maxime comme un genre 
de Yoko Ono dans mon cas... » La ta­
blée croule.

Rivard relativise: «Maxime n ’est 
pas responsable de la fin de Beau 
Dommage, première période. Mais 
il a contribué à me donner l’assu­
rance de faire mon premier album 
solo. J’avais écrit deux, trois tonnes, 
que je n 'avais pas le goût de donner 
au groupe. Maxime m'a dit: “Gar- 
de-les, fais-les pour toi!” C'est niai- 
seux mais il fallait que quelqu ’un 
me le dise.»

Retour au local. On peaufine 
J’me sens ben. C'est fou comme la 
version a trouvé sa forme. C’est 
bon comme ça, convient l’assem­
blée: on passe à autre chose. Ri­
vard chante Le Petit Roi à la place 
d’Urbain Desbois, autre invité de 
l’émission, qui n’est pas arrivé. La 
générale a lieu tantôt, l’enregistre­
ment le lundi suivant au Spectrum, 
la diffusion le samedi 17 mars, à 
19h30. Le plus beau, c’est qu'à la 
télé, ce sera disposé très exacte­
ment comme dans le local. «Si 
c’était assez grand, on amènerait le 
public ici», sourit Rivard. Le Fores­
tier sourit aussi. Il connaît son Mi­
chel. S’il dit ça, faites gaffe, semble- 
t-il signifier ça pourrait arriver.

Les deux côtés 
de la médaille

Les televisions communautaires sont 
contre, la Federation professionnelle des 
journalistes (F'PJQ) et la I NC sont contre, 
les employés de TVA et du Journal de Montreal 

sont contre.
Mais il y a aussi des pour, et ils sont enthou 

siastes. L’industrie du multimédia est pour, la 
Chambre de commerce du Québec aussi... tout 
comme Guy Fournier.

Pour approuver l’achat de Vidéotron TVA par 
Québécor. Guy Fournier parle de «beau risque», ex 
pression immortalisée dans un autre domaine!

Pour Guy Fournier, les réserves exprimées face 
à cette transaction doivent être balayées par la 
perspective de créer un grand groupe intégré de 
communications qui pourra faire face à la concur 
reqee internat ionale.

A l’heure du multimédia, du numérique, d’Inter­
net et des grands groupes intégrés mondiaux, la 
communauté francophone du Canada est aux prises 
avec deux options, soutient le célèbre auteur: ou 
bien elle se replie sur elle-même «en réclamant du 
pouvoir politique une enveloppe protectrice de plus en 
plus étanche», ou bien elle prend le «beau risque» en 
«créant quelques solides operateurs industriels qui 
sauront entraîner et motiver nos créateurs».

Le développement de Québécor créera donc 
une masse critique qui favorisera tout le monde, 
dit-il. Elle permettra d’améliorer les coproductions 
et les échanges de productions canadiennes avec 
l’étranger et. donc, d’ouvrir de nouvelles perspec­
tives pour les créateurs et les diffuseurs. «Nous 
avons besoin d’un groupe puissant, capable d'ouvrir 
les bonnes portes, capable même de les forcer», dit-il.

L’argument de Guy Fournier sera au cœur des 
débats devant le CRTC lors des audiences sur 
l’achat de Vidéotron par Québécor qui débuteront 
dans moins de deux semaines (on peut déjà trou­
ver sur le site Internet du CRTC la plupart des mé­
moires qui seront présentés).

Les bienfaits d’une très grande entreprise multi 
média implantée au Québec et rayonnant dans le 
monde sont également soulevés par la Chambre de 
commerce du Québec, par la firme de relations pu­
bliques Pyramide et par l’Association canadienne 
de télévision par câble, qui ajoute l’argument sui­
vant: la transaction sera profitable pour créer un 
grand groupe qui pourra faire concurrence à BCE 
au Canada (évidemment, aucun argument n’est 
désintéressé: BCE est un concurrent direct du 
câble en matière de services Internet).

L’Alliance numériQC (c’est son nom) regroupe 
toutes les forces vives du milieu du multimédia au 
Québec (créateurs, producteurs, distributeurs, 
etc.). Elle appuie Québécor au nom des mêmes ar­
guments et s’attend à ce que la transaction ait des 
effets bénéfiques, qu’elle permette par exemple de 
recourir de façon préférentielle aux maisons qué­
bécoises de production multimédia.

Mais l’Alliance demande également à Québécor 
de doubler le montant qu’il entend verser dans 
deux fonds d’aide, l’un pour le développement de 
contenus interactifs, l’autre pour le développement 
de scénarios.

l’a u l 

C a // c h o n

On touche ici un autre aspect de la transaction: il 
y a tellement d’argent en jeu que tout le monde se 
colle à INempire» pour profiter de la manne.

On sait que Québécor entend déverser 30 mil 
lions auprès de differents projets, organismes et 
entreprises pour mieux faire passer son offre 
d’achat. L’Institut de l’image et du son (1N1S) et la 
chaire Daniel Langlois de Tuniversite Concordia 
sont parmi les heureux beneticiaires de cette man 
ne... et, quel hasard, ils entendent tous appuyer 
Québécor devant le CRTC

t-'ette transaction compte donc sur plusieurs ap 
puis. A l’inverse, à lire les mémoires présentes de­
vant le CK TC, on realise que plus on approche des 
audiences, plus les propos di s opposants sont vi­
goureux et tranchés.

Les critiques envers la transaction avaient été de 
veloppes à l’occasion de la commission parlemeu 
taire sur la concentration de la presse qui s’était le- 
nue pendant cinq jours en février, commission dont 
on attend le rapport un jour mais qui. avec le recul, 
apparaît comme une sorte de repetition pour la vé 
ritable audience, celle du CRTC, beaucoup plus dé­
cisionnelle que cette commission parlementaire 
dont le pouvoir ne semble pas très clair.

les employés de TVA (soit le Regroupement des 
syndicats SCFP-TTQ de TVA) soutiennent donc 
dans leur nouveau mémoire que le seul but de 
Québécor est de «favoriser l'élargissement de la fe­
nêtre commerciale de Québécor en utilisant toutes les 
ressources que peut lui procurer le réseau TVA, en 
asservissant le téléspectateur au rôle réducteur de 
client-consommateur».

De son côté, la FP.IQ reprend les arguments déjà 
entendus en commission parlementaire mais déve­
loppe un argument à peine évoqué jusqu’ici, celui 
de la faiblesse de Québécor en information.

Pour Québécor, écrit la FP.IQ, «le contenu, c’est 
n’importe quoi qui remplit des pages, du temps d’an­
tenne ou de l’espace sur des portails Internet». L’en­
treprise s’intéresse peu aux informations interna­
tionales et ne publie pas d’éditorial, ajoute l’orga­
nisme. Mettre l’accent sur le fait divers est «respec­
table en soi», mais cela est inacceptable si c’est là le 
modèle d’information qui prend toute la place. «Ily 
a un “pattern" Québécor qui a sa place dans la so­
ciété mais à coté duquel il est impérieux, au nom de 
la diversité, de trouver plusieurs “patterns" concur­
rents. Aucune façon d'approcher l'information ne 
doit être outrageusement dominante dans une socié­
té donnée.»

pcauehon@ledevoir.com
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LES ELÉMENS (SIC) 
Samedi 15 septembre 2001 
Salle Pollack, Université McGill
Chef : Bernard Labadie 
Soliste :
Marie-Andrée Benny, flûte

LE MESSIE DE HANDEL 
Jeudi 6 décembre 2001 
Salle Claude-Champagne, 
Université de Montréal __
Chef : Bernard Labadie 
Solistes :
Isabel Bayrakdarian, soprano 
Daniel Taylor, alto 
Benjamin Butterfield, ténor 
Brett Polegato, baryton

J.S. BACH : MESSE EN SI MINEUR 
Dimanche 10 février 2002 
Salle Claude-Champagne,
Université de Montréal
Chef : Bernard Labadie 
Solistes :
Nancy Argenta, soprano 
Brian Asawa, alto 
Alan Bennett, ténor 
Nathan Berg, baryton-basse 
et LA CHAPELLE DE QUÉBEC

LOPUS 3 DE HANDEL 
Samedi 13 avril 2002 
Salle Pollack, Université McGill
Chef : Bernard Labadie

i VENEMTNI ROBER 
Vendredi 24 mai 2002 
Salle Claude-Champagne, 
Université de Montréal
Chef : Bernard Labadie 
Soliste : Robert Levin, piano

Renseignements et abonnements à la Salle Pollack de l'Université McGill (514) 398-4547

Scaison Québec
LES ELEMENS (SIC) 
Vendredi 14 septembre 2001 
Palais Montcalm
Chef : Bernard Labadie 
Soliste :
Marie-Andrée Benny, flûte

MENDELSSOHN &r CIE 
Vendredi 9 novembre 2001 
Palais Montcalm
Chef invité : Simon Streatfeild 
Solistes :
Darren Lowe, violon 
Suzanne Beaubien, piano

Raymond Chalxx Qram IKirtuon IR
Mempr» py réseau G-ant Thorntor, international

MESSE EN SI MINEUR 
Vendredi 8 février 2002 
Salle Louis-Fréchette,
Grand Théâtre de Québec
Chef : Bernard Labadie 
Solistes :
Nancy Argenta, soprano 
Brian Asawa, alto 
Alan Bennett, ténor 
Nathan Berg, baryton-basse 
et LA CHAPELLE DE QUÉBEC

I Hydro 
L. Québec

www.violonsduroy.com
-iÉUquébec

LA FAMILLE BACH 
Vendredi 8 mars 2002 
Église St-Dominique, Québec
Chef invité : Roy Goodman 
Soliste :
Richard Paré, orgue

EVENEMENT ROBERT
CONCERT GALA
Mercredi 22 mai 2002 
Salle Louis-Fréchette,
Grand Théâtre de Québec
Chef : Bernard Labadie 
Soliste : Robert Levin, piano

Concert hors-série 
LE MESSIE DE HANDEL
Mardi 11 décembre 2001 
Salle Louis-Fréchette, fBil 
Grand Théâtre de Québec
Chef : Bernard Labadie 
Solistes :
Isabel Bayrakdarian, soprano 
Daniel Taylor, alto 
Benjamin Butterfield, ténor 
Brett Polegato, baryton 
et LA CHAPELLE DE QUÉBEC

Groupe
Oesgagnesinc

? NATIONAlf

EOPUS 3 DE HANDEL 
Vendredi 12 avril 2002 INJt 
Église St-Dominique, Québec •“ * '
Chef : Bernard Labadie

LF DEVUIII Renseignements et abonnements à la billetterie du Palais Montcalm (418) 670-9011
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Un pur ravissement

SERGE TRUFFAUT 
LE UEVOIR

Parfait! Parfait, le spectacle que 
Duke Robillard a donné cette 
semaine au Campus. Flanqué de 

Doug James, le monsieur qui dé­
fend le style du roulement a billes 
par baryton et ténor interposés, 
de John Packer, qui a ceci de sin­
gulier que son jeu est aussi cool 
que sa tenue vestimentaire d’hom­
me dans la cinquantaine, et de Jeff 
McAllister, qui a ceci de remar­
quable qu’il est ce que tout bon 
batteur doit être, soit un plombier 
qui maîtrise tout ce qui circule 
dans la tuyauterie sonore, Ro­
billard, petit-fils d’exilés cana- 
diens-français, a fait dans le ravis­
sement tout au long de la soirée.

Pas un temps mort, pas une 
fausse note, au figuré s'entend, 
pas... Male Magnet, Don't Fool 
With My Love, Love Sick, Pony 
Blues, le blues de l’autobiogra­
phie, That's My Life... autant de 
thèmes propres à faire aimer cet­
te espèce de mélange fait de

blues, de swing, de jive, de jazz, 
de rock’n'roll qu’on osera quali­
fier de pur, autant de thèmes 
propres a illustrer l’objectif ou 
l'ambition de notre homme, soit 
composer le nouveau blues de 
l'homme moderne.

Kn fait de modernité... Ce qu’il 
a de chic, le band a Robillard, c’est 
cette affection évidente pour l’ins­
trument. Parce que... aujourd’hui, 
avec toute leur armada techno, on 
ne sait plus qui joue quoi. Remar­
quez, c’est peut-être secondaire. 
Quoique non! Voir et entendre 
des bonshommes actualisant des 
musiques intemporelles, ça vous 
requinque en moins de deux. Tel­
lement que les agacements de l’hi­
ver passent sur le dos comme la 
flotte polluée passe sur le dos du 
poisson en pleine crise existentiel­
le pour cause de fièvre aphteuse. 
Amen!

Ce soir au Upstair’s, la très ex­
périmentée chanteuse Ranee Lee 
sera sur la scène. Classique dans

la forme comme sur le fond, clas­
sique dans le sens noble du ter­
me, Ranee Lee a ceci d’exemplai­
re qu'elle joue avec tous les 
grands styles qui ont marqué l’his­
toire du jazz vocal. Elle est autant 
Sassy que Lady Day, Dinah qu’Es- 
ther. Elle est cela sans avoir aliéné 
sa personnalité musicale, qui se 
caractérise par une chaleur de la 
voix qui n’est rien de moins 
qu’une déclinaison de la séduc­
tion. la première partie commen­
ce à 22h.

Dans la série noire intitulée 
«Du peu de considération des dis­
tributeurs pour le consommateur 
que l’on considère comme un co­
chon de payant», cela fait désor­
mais deux ans que d’obscures tra­
casseries empêchent le range­
ment des compacts produits par 
l’excellent Label Bleu sur les 
rayons des disquaires, qui se font 
dicter leurs choix par les gros ma­
nitous de l'industrie qui sont par­
venus à acheter jusqu'aux postes

d’écoute. On n’est pas loin du jour 
où l’on devra payer pour obtenir 
un petit renseignement, une bana­
le précision.

Dans sa derniere livraison,/azz 
Magazine a glissé un compact fait 
des grands morceaux enregistrés 
en 1924. CQFD: on peut entendre 
King Oliver avec Louis Arm­
strong, Fletcher Henderson, Cla­
rence Williams, Bessie Smith, 
Johnny Dunn... Le dossier du 
mois? Le contrebassiste William 
Hooker.

♦ ♦ ♦
Le chanteur et harmoniciste 

Chicago Pete ayant quitté le mon­
de d’ici-bas, c’est le guitariste 
Mel Brown qui le remplacera au 
Campus dans une quinzaine de 
jours. Et alors? C’est de la visite 
d’autant plus grande que Mel 
Brown est pour ainsi dire en 
semi-retraite. A noter qu’il a parti­
cipé à des dizaines et des di­
zaines d’enregistrements.

Et de trois !
juste entre refrains a fredonner et 
expression sans fard des senti­
ments. Boni, on peut aussi savou­
rer sa version de l’immortelle de 
Nino Ferrer, Le Sud. La où la vie 
dure «plus d’un million d'années». 
Et peut-être certains disques.

Sylvain Cannier

CISM fête ses 10 ans avec le worm
BERNARD LAMARCHE

LE DEVOIR

Il y a près d’un an que le vers se 
trémousse sur la scène du tech­
no montréalais. Freeworm, alias 

Vincent Letellier, a lancé l’automne 
dernier sur étiquette Hydrophonik 
(un sous-label d’Indica) un disque 
abouti, Vegetation=Fuel, compre­
nant des collages sonores à la fois 
recherchés et accessibles, une mu­
sique organique qui puise dans les 
musiques africaines, marocaines et 
brésiliennes, et à la base de la mu­
sique acoustique tout en explorant 
des sonorités étourdissantes. On le 
retrouve sur scène, ce soir, dans le 
cadre des 10 ans de la station de ra­
dio universitaire CISM, pour

rendre une version live, avec des 
nombreux collaborateurs et amis, 
de son ethno-techno.

Pour l’album, l’ancien guitariste 
de rock progressif s’est allié à des 
compositeurs et mulli-instrumen- 
tistes connus, dont le compositeur 
et clarinettiste Robert M. Lepage, 
et des musiciens de métro, appor­
tant chacun sa couleur à ce patch­
work particulièrement bien res­
serré. Aussi, la vocaliste Adréan- 
ne Alain, alias Vérushka, a prêté 
sa voix à la fois sensuelle et tran­
chante pour ouvrir de grands es­
paces, d’envoûtants environne­
ments sonores qui pourtant ne 
font pas l’économie des structures 
connues de la chanson plus tradi­
tionnelle, tout ça sur fond de

breakbeats, de drum&bass vapo­
reux et de sonorités à saveur eth­
nique, notamment par une utilisa­
tion étonnante du didgeridoo. Voilà 
ce qu’est Freeworm, un être à la 
fois simple et terriblement com­
plexe, qui lui aussi remue les 
morts. Rien de morbide par 
contre dans cette mouture techno 
qui carbure parfois aux matériaux 
sonores issus de la nature (Free- 
worm's Fish Orchestra, littérale­
ment: «à bas d’eau»).

Sur scène, le vers en fait-il au­
tant? Ce soir, seront présents deux 
collabos de l’album, Biz et Chafiik 
de Loco Locass. Suffisant pour 
rendre l’aventure aussi prenante 
sur scène que sur disque? Ça reste 
à entendre. Dans le passé, Letel-

Dialogues à la Chapelle
Atelier de musique et de peinture 

17 mars 2001,14h 
Chapelle historique du Bon-Pasteur,
100 Est, rue Sherbrooke, Montréal 

Oeuvres de : Matthews, Scott, Schafer et Ravel 
Exposition : Témoins du XXe siècle

Œuvres de Barbeau, Bellelleur, Bruneau, Caiserman-Rotn. Daudelm. Derouln. Perron, 
Gauvreau, Hurtubise. Leduc, Molmari , Riopelle et Tousignant

Présentation de Guldo Molinarl 
Entrée libre

■

Vingtième et plus
Concert : 23 mars 2001,20h salle Redpath 

Oeuvres de : Matthews, Scott, Schafer et Ravel 
Invitée: Jennifer Swartz, harpiste 
Billets : 20$ et 15$ étudiants/aînés

■
Renseignements : 514-527-5515
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lier a su en concert s’entourer de 
comparses efficaces. Pour le 
concert de ce soir, il se fiera à Gaë­
tan Troutet (basse et accordéon), 
Mélanie Auclair (violoncelle), 
Chimwewe (percussions et voix) 
et Chankar (tablas). D’autres voix 
que celles des deux Locos s’ajoute­
ront, celles de Musa Kieng Diala 
et Kilo Pazkal, avec celle bien sûr 
de Vérushka. La teneur de l’or­
chestre témoigne comme quoi la 
musique de Freeworm, toute tech­
no puisse-t-elle être, se joue et fait 
dans l’analogique.

Le gagnant aux derniers M1MI 
du prix de l’album techno de l’an­
née ne sera pas seul sur scène. Un 
autre récent primé de la scène lo­
cale, les gipsy de la Change Fami­
ly, vont s'ajouter à la fête. Aussi, la 
formation Les Jardiniers, mainte­
nant réduite à deux membres — 
Sylvain Houde, un des animateurs 
de Jamais satis mon livre, à Radio- 
Canada, ayant quitté la formation 
pour se consacrer à d’autres pro­
jets — seront de la partie. La fête 
d’anniversaire de CISM risque 
dont de plaire aux petits amis.

le 89,3 FM, autrefois «la bande 
la plus à gauche sur la bande FM», 
mais qui s’est fait dépasser à sa 
gauche depuis, risque donc d’éga­
ler en énergie scénique les 10 000 
watts de puissance qu’elle consacre 
aux musiques ignorées par beau­
coup d’autres. L’appui de CISM aux 
musiques indépendantes ne s’est 
jamais démenti et continue de se 
faire entendre, bien au-delà du 
concert de ce soir, incontournable 
si l'on tient compte des groupes en 
lices. Plus d’informations sur Inter­
net (www.cismfm.qc.ca). Ce soir, 
au Nouveau Club Soda, à 21h.

CHANSON

SOUVENIR DE TROIS
Sylvie Paquette 

VIK/BMG-Québec

Ce n’est pas parce que ce troisiè­
me Sylvie Paquette arrive sur 
les talons des remarquables nou­

veaux disques de Nancy Dumais et 
Catherine Durand qu’il n’aura pas 
son heure au soleil: au contraire, 
chaque album semble s’ajouter na­
turellement au suivant pour compo­
ser une sorte d’après-midi rêvé de 
chanson pop-rock. Comme s’il 
s’agissait d’une séquence de titres 
préférés que l’on destine à rouler 
côte à côte sur les routes du prin­
temps. Je me dis qu’il n’y a pas de 
hasard et que ces albums paient à 
la fois séparément et ensemble, di­
sent haut et fort qu’il y a de l’espoir 
pour la chanson bien sentie, bien 
arrangée et bonne à chanter en 
rythme avec les poteaux.

Mais à la différence des chan­
sons de Dumais ou Durand, celles- 
ci frappent moins par la joliesse de 
leurs tournures mélodiques que 
par l’intensité de la chanteuse: c’est 
Sylvie Paquette qu’on entend 
d’abord, presque devant les chan­
sons. Son souffle même est au­
dible, pour ne pas dire exacerbé: 
chaque mot lui sort des entrailles 
comme un soupir, un grand jet de 
vent chaud. Tout semble extirpé de 
force: douleur, bonheur, désir, sou­
venirs. Les chansons ne s’imposent 
pas d’emblée, rallient petit à petit la 
voix: c’est à la deuxième ou troisiè­
me écoute qu’on aperçoit les gui­
tares de Rick Haworth dans le vas­
te paysage. Si Dumais et Durand 
offrent d’exemplaires et superbes 
disques de surface, Paquette fonc­
tionne à la verticale: plus on écoute, 
plus on creuse.

Et plus on s’entiche: Garde-moi, 
en duo avec Daniel Bélanger, est 
la plus immédiatement craquante, 
seule gagnante d’office. Désolé, 
avec le rap de J. Kyll (Muzion) en 
contrepoint, se donne moins: faut 
prêter l’oreille. Dans tous les dé­
serts est une beauté folk-rock dont 
on ne se lasse plus, mais seule­
ment une fois accroché. Offre-moi, 
avec ses ambitieux claviers, résis­
te pareillement à toute gratification 
instantanée: l’effort est requis. 
Mais la satisfaction est proportion­
nelle à l’exigence: Sylvie Paquette 
signe ici ses chansons les plus 
abouties, où l’équilibre est le plus

ARCHIVES

BUND FAITH 
DELUXE EDITION

Blind Faith 
Polydor (Lîniversal)

FRAMPTON COMES 
ALIVE!

25TH ANNIVERSARY 
DELUXE EDITION

Peter Frampton 
A&M (Universal)

Mes rééditions, je les veux aug­
mentées au max. Puisqu’il faut ra­
cheter, autant qu’il y ait du nanane 
en sus. Ça sucre le bobo, ça fait 
passer l’arnaque technologique 
dans l’œsophage. Profitons donc, 
fût-ce en attendant la version DVD, 
de ces versions carrément gavées 
de disques chéris en leur temps.

Le Blind Faith, surtout, prend 
tellement de volume que le canon 
du groupe s’en frouve triplé. Il faut 
rappeler que Blind Faith, premier 
«supergroupe» nommé comme tel 
dans l’histoire du rock, improbable 
union des ex-Cream Eric Clapton 
et Ginger Baker, de l’ex-Traffic Ste­
vie Winwood et de l’ex-Family Rick 
Grech, fut un bateau plus que fragi­
le qui péta ses rivets au premier ice­
berg venu, l’aventure ne laissant au 
monde que les six titres (plutôt 
longs au demeurant) de l’album 
éponyme. Coït si vite interrompu 
que la présente édition s’apparente 
à un vieil amant qui performerait 
mieux — et surtout plus longtemps 
— que la première fois.

C’était ça, Blind Faith: une belle 
baise de six mois, à trois (Clapton- 
Winwood-Baker), puis à quatre 
(plus Grech) dans le même studio 
Olympic de Londres. Entre les 
sessions proprement dites (qui 
donnèrent au monde les extraor­
dinaires Presence Of The Lord, Sea 
Of Joy et Can’t Find My Way 
Home), c’était en quelque sorte
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Une occasion unique d’entendre

CF PIANISTE ARDENT FT RAFFINÉ.
Une soirée mémorable avec 
UN GRAND poète de la musique

Causerie avec Brcndel 
le vendredi ÎO mars 2001 à 17H30 
Prix : 8S en vente à la porte 
Renseignements : (514) Î4Î-6427 
www.umontreal.ca

Le samedi 3I MARS 2001

Alfred I Brcndel

Haydn : Sonate no 32 en sol mineur 
Mozart : Fantaisie no 2 en ré mineur 
Mozart : Sonate no 8 en la mineur 
Beethoven : 3 3 Variations

SUR UNE VALSE DE DlABELLI

Concert Brfndei --------- JoS 80S
Plus C OC UTAH. --------------- I 00S • nembre dt plact> limité

Taxes de vente incluses
Salle Claude-Champagne de l’Université de Montréal,
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l'orgie en musique: ça jammait. 
jammak. jammait à llnttni. Mais ja­
mais en vain: les extraits fournis ici. 
qui remplissent tout le deuxième 
disque, sont brillants d'attention ré­
ciproque. Comme en jazz, ces vir­
tuoses créaient leur rock à mesure. 
Forcement, ça ne pouvait durer.

Le Fmmpton a moins bien vieilli: 
déjà, en 1976, à l'époque de son mas­
sif et fulgurant succès — record de 
ventes toutes categories pour un 
double disque —, on comprit vite 
que toute l'affaire tenait au machin- 
truc-chose que le frisotte Peter mâ­
chouillait en même temps qu'il 
jouait ses solos de guitare — nom­
mément le Talkbox. On admit après 
coup que l'on avait acheté Alive! 
pour trois chansons, la ballade Baby 
I Love Your Way et les deux show­
cases du bidule: l'épique ik> You Feel 
Like We Do et Slunv Me llte Way. On 
se lassa vite, et l'album acheva ses 
jours dans les ventes de débarras de 
l’Amérique du Nord. Ce n'est certes 
pas l’ajout de quatre titres à un 
double disque déjà trop long qui ra­
vivera l'intérêt Pour collectionneurs 
de Pif Gadget seulement.

S. C.

LIVE TOURNÉE 2000

Jean-Pierre Ferland 
GSI Musique (Musicor)

Rien à redire sur le spectacle: on 
avait aimé sur place, on aime autant 
sur disque. Ferland y navigue souvts 
rainement entre immortelles {Fleurs 
de macadam, Le Petit Roi), entre­
prises de séduction {Tes belle, Si je 
savais parler aux femmes), beaux 
morceaux retrouvés (Les Framboi­
siers, Le soleil emmène au soleil) et 
titres forts des deux derniers albums 
acoustiques (J’aime un homme, On 
oublie qu'on oublie, La Musique). On 
a eu la bonne idée de tout inclure: les 
présentations font évidemment par­
tie de l’expérience Ferland.

Un spectacle si satisfaisant — 
aux tartinades de la choriste Lynn 
Jodoin près — méritait non seule­
ment un enregistrement de belle 
qualité (il l’a) mais un emballage 
de bon goût: il ne l’a pas, loin de 
là. En lieu et place, on obtient une 
sorte de trophée, un énorme live 
en lettres majuscules dorées sur 
fond brun crotte séchée. Ça rap­
pelle les compilations en série 
d'une autre époque, genre «le 
disque d’or de Jean-Pierre Fer­
land». Fin de meeting un chouia 
expéditive chez GSI Musique? Le 
point pochette, suppose-t-on, s’est 
perdu dans le varia. Dommage.

S. C.
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D S Q U E S CLASSIQUES

Chanter, méditer et jouer
FRANÇOIS 

TOI SIGNANT

FAIREST ISLE
Chansons anglaises anciennes 

de John Dow land. Thomas 
Campion, Thomas Morley, 

William Bvrd, John Jenkins et 
Henry Purcell. Barbai'.; Bonney. 
soprano; Jacob Heringman, luth;

quatuor de violes Phantasm, 
Tie Academy of .Ancient Music. 

Dir.: Christopher Hogwood. 
Decca 466132-2.

Dire que c’est joli et intéres­
sant porterait ombrage à la 
qualité de ce récital si varie. On re 

trouve cette variation dans les ac- 
compagnements, les tons, les 
styles et humeurs que Barbara 
Bonney sait dénicher dans un ré­
pertoire où d’autres se contentent 
d’être naïvement faciles ou sim- 
plistiquement «mode à l’ancien­
ne» («mode» au masculin comme 
au féminin, soit dit en passant).

Non: elle décide, avec ses divers 
partenaires, que cette musique lui 
appartient, aujourd'hui, pour qu’on 
se la réapproprie avec notre sensi­
bilité actuelle, qui tranche drôle­
ment avec ce que font les canta­
trices à «voix» limitée qui doivent 
se cantonner dans ce répertoire par 
incapacité de faire autre chose. 
Cela n’est pas le cas de Bonney: 
elle le fait par volonté et par choix, 
oubliant les limitations techniques 
au vestiaire. Donc, par liberté.

Le résultat est séduisant autant 
que convaincant. Dans un monde 
du disque où ce type de concept de 
produit pullule, celui-ci se dé­
marque sans qu’on se pose 
quelque question que ce soit sur 
«l’authenticité» de la chose mais 
plutôt, tout naturellement, par la

simple realisation des affects qui 
mène vers une realite actuelle de 
ces genres musicaux et du fait 
qu’on puisse y prendre plaisir sans 
se sentir retro. Rien d’essentiel, 
mais bien du nécessaire. Fera la 
nuance qui voudra

PECKOYÂ - GAGE

Richard Strauss: neuf mélodies 
diverses; Othmar Schoeck: six 
mélodies diverses: Alban Berg 

Vier Lieder (Quatre lieder), op. 2. 
Dagmar Peckova, mezzo-sopra­
no; Irwin Gage, piano. Supra- 

phon SU 3434-2 231.
Vous vous offrez un grand tris- 

son expressionniste languissant 
et d’une lassitude extrême (pas 
de cri, que du sombre appel à la 
mort) pour accompagner votre 
insurmontable fatigue existen­
tielle de fin d’hiver. Alors, vous 
tamisez l’éclairage et allez direc­
tement à la plage n“ 19 de cet en­
registrement. Commence alors 
le (aussi bref) cycle de quatre lie­
der, numéro d'opus 2 de Berg. 
La musique, on le sait, est génia­
le. L’interprétation, ô miracle, 
trouve ici, pour la première fois 
au disque à ma connaissance (si 
on fait exception de la rare ver­
sion Fisher-Dieskau), une réalité 
qui transcende l’interprétation: 
cela s’appelle la vérité.

Dagmar Peckova ne se conten­
te pas de chanter les notes, d'arti­
culer totalement le texte (poin­
tilleux en diction, vous allez être 
servis): elle le fait entrer dans 
notre Seele — c’est le concept alle­
mand qui parle de lame à la fois 
au sens psychanalytique, reli­
gieux et quasi maladif du terme). 
Elle nous fait entrer dans cette 
Stimmung (autre concept si alle­
mand, difficile à traduire, qui va 
de l’état d’âme à l’union en accord 
avec un certain état, comme le ôm 
— ou aum, selon votre ortho­
graphe — des Hindous) si parti­
culière et troublante de cette es­
thétique sombre.

Sans délire, à qui’veut mieux 
participer à cette esthétique si 
curieuse qu’elle fascine morbide­
ment, les lieder de Strauss rete­
nus sont exactement de la même 
auge: rendus noirs et sans com­
plaisance des difficultés de la vie 
et de l’amour dans une civilisa­
tion qui va s’effondrant et dans

laquelle des artistes forts s'inter­
rogent et ne trouvent aucune ré­
ponse autre que dans l'oubli 
dans le passe, la negation du pre­
sent et la fuite dans une desola­
tion sans fond.

On compare un peu avec les in­
terpretations d'Anne Sofie von Ot­
ter. Cette dernière possède une 
plus belle voix, mieux maîtrisée et 
plus prenante chez Strauss, mais 
cette aspiration désolé vers le va­
cuum des sentiments.

Engagement total de son par­
tenaire. l'inimitable Irwin Gage 
qui. ici, se surpasse de mille 
lieues! Il chante (on l'entend 
même marmonner souvent sur 
le disque) avec toute son âme et, 
même si la prise de son le désa­
vantage légèrement, il est aussi 
désespéré que la cantatrice. On 
veut s'abandonner à ce spleen, 
uniquement pour en ressusciter.

Entre les deux, des raretés de 
Schoeck, de même inspiration, 
qui illustrent bien le Zeitgeist du 
tournant inaugural du XX' siècle 
en Europe centrale. Des lieder 
magnifiques que vous découvri­
rez avec plus qu’intérèt. Un 
disque troublant, que vous ado­
rerez autant que vous le cache­
rez, histoire de le celer pour vos 
moments de laisser-aller existen­
tiel qui, malgré leur noir, nourris­
sent l’âme et nous forcent à avan­
cer tellement c’est beau, bien fait 
et génialement conçu comme 
programme.

BRUCKNER - BOHM
Anton Bruckner: Symphonie 
n" 8 en do mineur. Orchestre 

de la Tonhalle de Zurich.
Dir: Karl Bôhm. Palexa CD-4522.

Archives encore, de celles qui 
pourraient enrichir votre vie, que 
cette parution. Bon, il faut vivre 
avec le hiss (le bruit de fond 
qu'en variétés on arrive à gom­
mer mais pas en «classique», si­
non on perd trop de la qualité de 
base de ce qu’est la musique). 
Les sommets sont ici dans la 
plus belle symphonie de Bruck­
ner. L’Orchestre de la Tonhalle 
de Zurich s’avère une grande, 
très grande formation sous la ba­
guette si inspirée de Bohm, lui 
qui ne fait pas d’effets spirituels, 
qui restitue simplement la mu­
sique, ce qui la rend encore plus

Invitation à la Mélomanie
Une série de 8 cours d'initiation à la musique classique 

basée sur 1 écouté commentée d’extraits sonores

CLAUDIO RICIGNUOLO
de l’Orchestre Métropolitain

Claudio Ricignuolo est un passionné de musique 
un formidable vulgarisateur. » YVES BEAUCHEMIN

Nouveau : cours à la carte

Session printemps: ■ Série classique 
Début des cours : 28 mars 

Séances d’information gratuites

(514)385-5015
(Zj&Ær www.melomanie.coni
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Une violiniste prodigieuse
QUI SERA UNE RÉVÉLATION!

*1+ l, DIMANCHE, 25 MARS 2001
■ ■ ■■ Cinquième salle, Place des Arts

violon
au piano, Louise-Andrée Baril
- Sonate (1917) de Debussy
- Sonate no 2, op. 94bis de Prokofiev

- Sonate no 3 BWV 1005 (Adagio et Fugue) de Bach
- Fantaisie brillante (Faust-Gounod), op. 20 de Wieniawski.

Matinée spéciale pour toute la famille.
Dans un studio adjacent, pour enfants de 8 à 13 ans, 
atelier de chant choral, d’éveil et d’initiation à la musique.
Coût : 3 $ par enfant. Maximum : 35 enfants.
RÉSERVATIONS, PRO MUSICA (514) 845-0532 ou 1-877-445-0532.

BILLETS : 22 $, 10 S (étudiants)
TAXES INCLUSES. REDEVANCES EN SUS
EN VENTE A LA BILLETTERIE DE LA PLACE DES ARTS :
(514) 842 2112
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«Érneraude»

UN VIRTUOSE
PHÉNOMÉNAL!
« Vous avez magnifiquement 
interprété mes transcriptions ! J 
de Liszt et Mendelssohn.^»
(Vladimir Horovitz, 1987; Êk

îftlIK

52e SAISON

LUNDI, 19 MARS 2001
Salle Maisonneuve, Place des Arts piano

- Bach-Busoni Prélude du Chorale BWV 639 
Chaconne (de la Partita no 2 en ré mineur, BWV 1004)

- LlS2T Grandes Études d’après Paganini, S. 141
- HOROWITZ Variations sur des thèmes de « Carmen » de Bizet
- Liszt-Horowitz Rhapsodie hongroise no 19 en ré mineur
- Horowitz Étude-fantaisie « Les vagues », or. 4; Valse;

Danse excentrique
- Liszt-Horowitz Variations sur la « Marche nuptiale », 

d’après Le songe d’une nuit d’EtE de Mendelssohn.

:i>
delta

momtMaiBILLETS : 25 S, 20 S. 12 $ (fTUOUHTJ)
TAXES INCLUSES. REDEVANCES EN SUS 
EN VENTE A LA BILLETTERIE DE LA PLACE DES ARTS (514) B42-2112
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poignante, résolvant facilement 
les problèmes itu finale, écrasant 
de puissance dans l'adagio, fou 
d'energie retenue dans le scher­
zo et d’une toute personnelle di­
rection dans la version 
éditoriale retenue du 
premier mouvement.
(Oui, ainsi je le confes­
se, j'ai d'abord écouté 
la symphonie à l'envers 
avant de me la faire 
jouer à l'endroit, un 
truc de critique que je 
partage avec vous et 
qui fait que, souventes 
fois, la perspective 
change.)

Pourquoi donc se 
procurer une telle ver­
sion alora qu'il y en a de 
nouvelles? Pour la ne­
cessaire perspective que 
les chefs légendaires ap 
portent à un texte, com­
me on va au théâtre 
pour revoir un classique 
dans une autre distribu­
tion, ce qui change par­
fois la perception mais toujours mi- 
riehit le goût, une notion en i>cnx« 
tuel développement — même si 
certains voudraient que tout soil 
tixé dans le bel on.

A MHSICAN’S MUSICIAN
S. Prokofiev: Concerto pour 

violon no 1 en ré majeur, op. 19; 
D. Chostakovitch: Concerto pour 
violon no 1 en la mineur, op. 99; 

F. Kreisler: Caprice viennois, 
Liebesleid, Sehôn' Rosmarin, 
la Précieuse (à la manière de 

Couperin), Pæludium & Allegro 
(à la manière de Pugnani). 

Steven Staryk, violon. 
Accompagnements: Vancouver 

Symphony Orchestra, 
dir.: Kazuyoki Akiyama; Toronto 

Symphony Orchestra, 
dir.: Andrew Davis; Jane Corwin, 
piano. CBC - Ix‘s Disques SRC, 

collection «Perspective 
Millenium 2000», PSCD 2023.

Encore un secret. Cette fois, je 
vous donne des explications. Il y 
a le inonde du jet-set. Avec de 
grands interprètes et de moins

la' Premier 

Concerto 

de Prokofiev 

est fascinant 

du début 

à la tin 

pour le jeu 

du soliste. Le 

Chostakovitch 

reste

désespérément

ennuyeux.

bons mais qui ont ce que les an­
glais appellent stamina. 11 y a 
aussi plein, mais là. plein de mer­
veilleux musiciens qui. pour une 
raison ou une autre, optent pour 

une carrière plus 
"modeste». Force de 
caractère et force 
des choses, soit, 
mais aussi choix de 
l'être. Steven Staryk 
fait partie de cette 
classe exceptionnel­
le de violonistes qui 
ont eu ce qu'on |>eut 
appeler une «petite 
carrière», le qualifi­
catif étant inverse­
ment proportionnel 
a la qualité du mus! 
cien. Je lui dois entre 
antres une intégrale 
des sonates pour vio­
lons et piano de Bee­
thoven qui tient de la 
hauteur de vue de 
I leiletz. (."est dire!

L i lte parution se 
veut un hommage. 

Un frémissement de deception 
point cependant: au disque. Sla 
ryk ne rend pas ce qu’il était en 
salle. Oublions ce léger desap 
pointement car. parfois, un té 
moignage vaut mieux qu'un ou 
bli. Fc Premier Concerto de Pro­
kofiev esl fascinant du début à la 
fin pour le jeu du soliste. I e 
Chostakovitch rosie desespéré 
ment ennuyeux, à moins de pou­
voir vivre avec celle esthétique: 
bien joué en solo, il exemplifie 
l’ordinarité de l'orchestre.

le mieux, ce sont ce que j'ap­
pelle généralement des blueltes 
de Fritz Kreisler. Oui, ce sont 
des clins d'u*il, mais il les fait si 
génialement qu’on ne peut y ré­
sister. la raison esl toute simple: 
il n'y a pas. pour Staryk, de mau­
vaise musique qu'il admette dans 
son répertoire. Simplement de la 
musique qui, même plus légère, 
reste un art. A nous d'en devenir 
complices. Les chanceux qui 
l'ont vu sur scène seront com­
blés; les autres apprendront qui 
est ce grand musicien qui, mal­
gré la modestie de sa carrière, 
avait le calibre de bien des plus 
célèbres.

Les Lundis

classiques
Rideau Vert
sous la direction artistique de
Francine Chabot

26 mars à 20 h

Autriche
Concert : Mozart et Schubert
avec

Robert Crowley, clarinette 

Véronique Potvin, alto 

Danielle Boucher, piano 

Kimy McLaren, soprano 

Francine Chabot, piano

Billets Adultes : 20 $
Étudiants ■. 10 $
Réservations :

(514) 844-1793

D M U5TCA1
ORCHESTRE

MÉTROPOLITAIN
YANNICK NÉZET-Sf CÀJIN

BANQUE
NATIONALE

GALA
3> TEL ^
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Exceptionnel !
Du jamais entendu 
à Montréal !

Rachmaninov

Concerto pour piano n” 1 Concerto pour piano n° 2 Concerto pour piano n” 3
Angela Cheng Richard Raymond André Laplante

Les musiciens de TOM sous la direction de
Yannick Nézet-Séguin

£
Lundi 26 mars 2001 19 h 30

Place des Arts 514 842 2112
www.orchestremetropolitain.com

CORÎfllwr.yTr-,

http://www.melomanie.coni
http://www.orchestremetropolitain.com
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- LE DEVOIR *
Le Centre de design de PUQAM 
présente jusqu'au 8 avril une ex­
position consacrée à l’affiche 
chinoise. Organisée par le 
Centre et préparée par son di­
recteur, Marc H. Choko, cet évé­
nement, le premier à proposer 
un survol de l’histoire de l’af­
fiche en Chine au XX' siècle, re­
groupe une centaine d’œuvres 
choisies dans une collection par­
ticulière montréalaise.

MARIE CLAUDE 
MIRANDETTE

T
rois périodes historiques 
sont abordées: le précommu­
nisme, qui débute dans les 
années 1920 et se termine avec la 

Révolution de 1949; le communis­
me, qui va de l’avènement de la Ré­
publique populaire de Chine à l’ou­
verture de la Chine sur le monde 
dans les années 1980; et la période 
contemporaine, de la fin des années 
1980 à aujourd’hui. Pour l'occasion, 
la grande salle d’exposition du 
Centre a été divisée en trois sec­
tions à l’aide de deux longues ci­
maises suspendues au plafond et an­
crées au sol.

Affiches anciennes
fa première section, consacrée à 

l’époque prémaoïste, regroupe 
quelque trente affiches anciennes.

y

Quand la

.■X

m
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Affiche de la Révolution de 1949, collectif 
de l’Équipe de publicité des paysans de Jin Xian.

SOURCK: CENTRE DE DESIGN DF. L'UQAM

Comme le précise le catalogue, si 
l’affiche chinoise apparaît à l’aube 
du XX' siècle, c’est au sortir de la 
Première Guerre, avec l’expansion 
économique et la multiplication des 
produits de consommation liées à 
l’occupation étrangère, qu’elle enta­
me véritablement son développe­
ment. Le principal centre de pro­
duction d’affiches lithographiques 
— technique inventée par Aloys Se­
nefelder vers 1796 et introduite en 
Chine vers 1878 — est alors Shan­
ghaï. Les affiches présentent géné­
ralement un mélange de tradition 
chinoise, notamment celle des ca­
lendriers et des publicités de jour­
naux et magazines, et d’influence 
occidentale, surtout dans les motifs 
de style Art nouveau ou Art déco 
qui ornent les bordures encadrant 
les scènes figuratives de facture 
réaliste. Ces affiches purement 
commerciales sont autant d’outils 
de vente; s’y succèdent de jolies 
jeunes Asiatiques au sourire agui­
chant faisant la promotion qui de 
produits de beauté, qui d’aliments, 
qui de cigarettes — un nombre im­
pressionnant de très belles pièces 
témoignent de la popularité de ce 
produit. Qu’elles dépeignent la vie 
moderne ou la Chine ancestrale ou 
quelles aient recours à la tradition 
des portraits des plus célèbres 
beautés de Chine, ces affiches ser­
vent autant à vanter des produits 
modernes venus de l’étranger que 
les produits traditionnels chinois. 
Le plus souvent, texte et image sont 
dissociés, le texte étant générale­
ment confiné au bas de l’image, ce 
qui a l’avantage de permettre la ré­
utilisation d’une même image à di­
verses fins. Ces images figuratives 
à la mise en page conventionnelle 
servent le plus souvent à décorer 
les intérieurs et les devantures des 
boutiques. Un bel exemple de cette

période est l’affiche réalisée par l’Atelier Zhiying et 
intitulée Kwong Sang Hong Ltd Co. (imprimée par 
l’atelier Da Ye à Shanghai' vers 1932).

Cette section dans laquelle on découvre quelques- 
unes des plus belles pièces des plus célèbres ateliers 
de Shanghai' et d’artistes réputés comme Zang Biwu et 
Zheng Mantuo est sans contredit le clou de l’exposi­
tion. Car si les productions récentes ont été vues à 
quelques reprises, notamipent lors de la présentation 
du Mois du graphisme d’Echirolles en 1997, et si l'af­
fiche révolutionnaire a connu son heure de gloire dans 
les années 1960-70, l’affiche prémaoïste est demeurée 
à toutes fins utiles inconnue jusqu’à tout récemment. 
Essentiellement bourgeoise et vantant des produits 
étrangers, elle fut bannie par le régime de Mao parce 
que jugée contre-révolutionnaire, ce qui explique pro­
bablement que les plus belles collections d affiches an­
ciennes se trouvent au Japon, aux États-Unis, en Fran­
ce et au Canada.

L’affiche au pays de Mao
Si, d’un point de vue idéologique, la Chine de Mao 

rompt avec nombre de traditions ancestrales, sur­
tout celles rattachées à la famille impériale et à la 
grande bourgeoisie, il n’en va pas tout à fait de 
même avec les arts graphiques, qui s’inscrivent dans 
une certaine continuité avec la période antérieure. Si 
la tradition figurative de même que bon nombre de 
caractéristiques plastiques se perpétuent, les «pro- 
duits" mis en avant changent de façon draconienne. 
Aux produits de luxe venus d'Occident succèdent 
des images de propagande communiste. Et aux 
jeunes femmes aguichantes succèdent de jeunes 
gens des deux sexes, souriants, bien mis et en bonne 
santé, généralement des ouvriers, des paysans ou 
des militaires.

L’affiche maoïste connaît deux principales périodes: 
celle de 1949 à 1963 qui, en plus des sources chinoises, 
emprunte à l’esthétique soviétique, notamment aux 
Discours sur la littérature et les arts d’Andreï'Jdanov, et 
celle de 1964 (après la rupture avec l’URSS en 1963) 
au milieu des années 80, soit la période de la révolution 
culturelle dominée. L’affiche de la seconde période est 
dominée par des images animées, aux couleurs vio­
lentes et aux nombreux slogans propagandistes or­
nant banderoles et drapeaux. Quelques thèmes se dé­
gagent. dont la figure de Mao et sa pensée (par 
exemple dans Soutenons de toutes nos forces l'agricultu­
re. qui montre un jeune paysan sur un tracteur bran­

dissant fièrement le célèbre livre rouge), les héros po­
pulaires anciens et modernes, les lieux vénérés, l’inter­
nationalisme et l’intégration des femmes et des minori­
tés. Un véritable code de figures, symboles et couleurs 
appuie l’iconographie réaliste sociale de ces affiches 
stéréotypées et uniformes produites par des orga­
nismes d’État sous le contrôle des autorités en place. 
La dimension propagandiste militaire de certaines af­
fiches surprend tant elle est exacerbée, par exemple 
dans L'armée et le peuple sont me même famille d’Hang 
Kwangchou (1973) où l’on voit un bambin, son fusil 
sur les genoux, chez le coiffeur. Les tirages sont gigan­
tesques, atteignant parfois le million d’exemplaires, et 
les affiches placardées partout, même dans les cam­
pagnes les plus reculées.

À l’ère du village global
Une quarantaine d’affiches récentes sont présen­

tées dans cette section qui illustre l’évolution des 
transformations de la société chinoise et du monde 
du design graphique au cours des dernières années. 
Bon nombre de ces affiches thématiques ont été réa­
lisées dans le cadre de concours. Le texte du pan­
neau, ainsi que celui du catalogue, ne permet mal­
heureusement pas de connaître ni les principaux ar­
tistes, ni le contexte de réalisation de ces œuvres 
dont quelques-unes, magnifiques, valent à elles 
seules le détour, par exemple l’affiche de Chen Sha- 
hua intitulée 7(7* Fouding Anniversary of China Aca­
demy of Art. Les œuvres contemporaines sont sans 
l’ombre d’un doute les plus puissantes de l’exposi­
tion, et si certains designers imitent avec plus ou 
moins de succès les tendances occidentales les plus 
avant-gardistes, d’autres font preuve d’une innovation 
surprenante et d'un sens inné de la publicité.

Questions de design
Si le contenu de l’exposition s'avère pertinent et ins­

tructif, le contenant, lui, à savoir l’accrochage des 
œuvres, s’avère un peu trop conventionnel, tout à l'ho­
rizontal; le designer aurait gagné à jouer avec le double 
accrochage et les regroupements afin de dynamiser la 
présentation. Cela aurait permis de dégager la section 
contemporaine, qui souffre d’un manque d'espace. On 
aurait gagné à mieux utiliser la couleur afin d'éviter la 
morosité. Quelques maladresses sont à noter, par 
exemple, l’emplacement du second panneau didac­
tique dans un lieu de passage très étroit qui gêne au­
tant la circulation des visiteurs que le lecteur attention­
né, ou encore la première œuvre de la troisième sec­
tion (Grand So. Eye's Mate Optical), camouflée dans un 
coin derrière une colonne.

L’exposition aurait mérité un support didactique 
plus substantiel, notamment en ce qui a trait aux élé­
ments iconographiques et symboliques des diverses 
périodes ainsi qu'aux artistes de la période contempo­
raine surtout. L’appareil didactique est trop parcellaire 
en ce qui concerne ces données, tant en salle que dans 
le catalogue. De plus, certaines lacunes dans les fiches 
techniques empêcheront le néophyte d'apprécier plei­
nement les œuvres. Lorsque le but premier d'une ex­
position est d’initier un très large public à un sujet mé­
connu, ces éléments s’avèrent essentiels. Par exemple, 
les techniques d’impression et les types de papier utili­
sés ne sont jamais précisés, le tirage l’est de manière 
irrégulière, etc.

On notera par contre la présentation très réussie de

la série d’affiches de Zhang Dali et Tang Di sur le thè­
me des quatre éléments, lesquelles semblent flotter au 
centre de la pièce (n“5 71 à 74 du catalogue: Human Na­
ture, sans date).

Nonobstant ces quelques réserves muséologiques 
qui sont d’une importance certaine dans un centre 
consacré au design — le design de présentation n’est- 
il pas une partie intégrante du design? —, cette expo­
sition vaut d’être vue ne serait-ce que pour son sujet 
encore méconnu, mais surtout parce que les œuvres 
sont belles et généralement en bon état de conserva­
tion, ce qui est tout de même surprenant, surtout 
dans le cas des affiches anciennes. Une excellente 
manière de s’initier à l’histoire récente de la Chine et 
à l’affiche de ce pays à travers un corpus d’une centai­
ne d’œuvres représentatives des diverses tendances 
qui ont marqué le siècle.

L’AFFICHE CHINOISE - 1921-2001
Centre de design de l’Université 

du Québec à Montréal 
Jusqu’au 8 avril
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SOURCE: CENTRE DE DESIGN DE L'UQAM
.Affiche de la série allant de 1921 à la 
Révolution de 1949, Xie Zhiguang,
Dupont de Nemours, & Co. Inc., 
Wilmington, Delaware, États-Unis.
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MOIS DE MAI : LE DESIGN SOUS TOUTES SES FORMES
Pouf la seconde année consécutive, l'Institut de 
Design Montréal est fier de presenter le Mois du 
design, un événement qui se déroulera tout au long 
du mois de mai. te Mois du design est une occasion 
exceptionnelle de célébrer le design québécois, mais 
aussi dïmtier tous et chacun à toutes les formes de 
design Voici un aperçu des activités au programme

Le Gala des Prix de l'Institut de Design 
Montreal 2001 aura lieu le 16 mai et récompensera 
les produits et protêts s’étant le plus démarqués en 
matière de design. Au total, une somme de 55 000 S. 
incluant un Grand Prix d'une valeur de 25 000 $, est 
partagée entre les lauréats dans les six catégories

suivantes produits de consommation grand public. 
produits spécialisés : design d'intérieur ; projets mul­
tidisciplinaires , design graphique . design et nou­
velles technologies De plus, pour la deuxième 
année la remise du prix Sam-Lapomte soulignera 
l’oeuvre et la carrière d'un designer québécois.

Dès le 17 mai. les produits et protêts finalistes 
seront présentés dans un cahier spécial du journal 
Les Affaires consacre au design. Ceux-ci seront 
aussi en exposition au SIDIM (Salon International 
du Design d'intérieur de Montreal), qui se tiendra à 
la Place Bonaventure du 24 au 26 mai

Tout au long du mois vous pourrez admirer les vi­
trines du boulevard Saint-Laurent puisque la SOC 
Saint-Laurent (Société de développement du 
boulevard Saint-Laurent) organise un concours afin 
de récompenser les plus belles J'entre elles. La 
SDC Mont-Royal (Société de développement de 
l'avenue Mont-Royal) propose, quant à elle, une 
conférence sur l'optimisation de l'image globale de 
l'entreprise par l'intégration du design

De plus, les départements de design de trois uni­
versités de Montréal seront les hôtes de plusieurs 
expositions Entre autres, la Faculté de l'aménage­
ment de (Université de Montréal présentera les

réalisations de ses finissants en architecture, archi­
tecture du paysage, design industriel, design d'in­
térieur et en urbanisme. Enfin, un défilé de mode, 
événement de clôture du Mois du design, se tien­
dra le 30 mai au Marché Bonsecours

L'Institut de Design Montréal vous invite à par­
ticiper à ces événement, ainsi qu'au nombreuses 
activités, conférences, expositions et remises de 
prix tel le concours Commerce Design Montrée 
organisé par la ville de Montréal, Surveillez le pro­
gramme détaillé du Mois du design qui sera publié 
prochainement
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